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de l'être vivant. — Action physiologique des bases musculaires; par 
MM. Arx. Gaurier et L. Lanpr. 


« Séparé de l'être vivant et mis à l’abri de toute influence microbienne, 
le tissu musculaire continue à fonctionner. Comme on l’a vu, sa vie anaé- 
robie a pour effet de l’acidifier et de peptoniser une faible proportion de 
ses matières protéiques. En même temps, une partie de sa myoalbumine 
se change d’une part en caséine, de l’autre en leucomaïnes diverses. Ses 
graisses ne varient pas sensiblement. Que deviennent son glycogène et 
son sucre? Se forme-t-il de l’ammoniaque, de l’urée, des gaz ? Quelle est 
la nature et l’action des bases qui s’y produisent ? 

» g. Glycogène, glycose. — Nous n'avons trouvé que des traces de gly- 
cose dans la viande fraîche; il n’y en avait plus dans la viande conservée. 

C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 25.) d 187 
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» Le glycogène de la viande primitive s'élevait à of", 389 pour 100 (*). 
Dans celle qui avait été conservée, même au-dessous de 25°, le glycogène 
avait complètement disparu. En l’absence d’acide lactique, nous pensons 
qu'il se transforme partiellement en acide carbonique et alcool. On verra 
qu’il se dégage, en effet, de l’acide carbonique. Quant à l'alcool, il a été 
caractérisé dans les produits distillés : 1° en le faisant passer à l’état 
d'acide acétique, puis de cacodyle; 2° en produisant avec lui de l’iodo- 
forme dans des conditions précises que nous ne pouvons développer ici ; 
3° en le transformant en aldéhyde. 

» On n’a rencontré dans les viandes spontanément fermentées ni acé- 
tone ni aldéhyde ordinaires, mais bien un acide aldéhydique volatil et 
réducteur indéterminé. 

» On avait déjà trouvé des traces d’alcool dans la chair musculaire 
(A. Béchamp; Rajewski). Il semble même probable que ce corps est un 
terme constant de la désassimilation des tissus; on l’a signalé, en effet, 
dans le lait et dans les urines normales. 1] se rencontre presque toujours 
dans les produits de la vie anaérobie des cellules végétales. Ici nous en 
distinguons l’origine : nous le voyons apparaître, en effet, dans la viande 
en même temps que l’acide carbonique et corrélativement à la disparition 
du glycogène et de la glycose. 

» Quant à la disparition de cette dernière substance, phénomène auquel 
on a donné le nom de glycolyse, elle se produit dans le muscle, comme 
dans le sang, et probablement dans beaucoup de tissus, grâce à un ferment 
qui parait, ici du moins, être originaire du tissu lui-même. 

» h. Ammoniaque; urée. — Voici encore un résultat bien intéressant. 
Non seulement l’urée ne se produit en aucune proportion dans la viande 
que l’on conserve (ce qui était à prévoir), mais l’ammoniaque ou ses sels 
n’y apparaissent pas en quantité de quelque importance. Tout au plus si 
1008 de viande, qui à l’état frais contenaient of",020 de AzH*, donnent 
après trente-quatre jours de conservation, dont onze à l’étuve à 38°-40o°, 
05,048 d'ammoniaque. En moyenne, nos viandes se sont enrichies à peine 
de of",o17 de AzH°. Ces traces d’ammoniaque semblent avoir pour origine 
l’hydratation de quelques matières extractives amidées. L’urée libre ou 
combinée étant absente, on peut donc affirmer que les viandes, mises à 
l'abri des germes de l'air, sont incapables de subir spontanément la fer- 
mentation uréique ou ammoniacale. Ce résultat démontre par une preuve 


(*) Voir, p. 1158, notre méthode de dosage. Les nombres obtenus par les mé- 
thodes données par les auteurs sont généralement trop forts, 
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nouvelle que les fermentations anaérobies qui se passent dans le tissu 
musculaire libre de microbes diffèrent profondément des fermentations 
bactériennes, essentiellement hydratantes et ammoniacales. 

» 1, Gaz émis. — La viande, même à l’état frais, contient des gaz; nous 
les avons extraits par deux méthodes qu'il serait trop long de décrire ici 
en détail : ou bien on introduisait la viande fraîche, de volume et de poids 
connus, dans un récipient plein de CO? pur, on extrayait alors la totalité 
des gaz par la pompe et l’on en soustrayait par calcul le CO? resté dans le 
récipient; ou bien on plaçait la viande congelée dans une cloche pleine 
de CO* et, après avoir fait le vide, on la laissait se réchauffer à 25° et l’on 
en extrayait les gaz. Ces deux méthodes nous ont donné les résultats sui- 
vants rapportés à 1008 de viande fraiche : 


1 II. 

cc Re ce 
EEE FARINE PRIE 19.30 13,20 
le pe 0,88 0,92 
OR ques « trace trace 
19,23 14,12 


» On a de même analysé le gaz de la viande préalablement congelée, 
puis conservée dans une enceinte vide spéciale placée à l’étuve (*) : on 
en extrayait chaque jour par la pompe à mercure les gaz produits. 

» Voici nos résultats pour la totalité des gaz émis par 100% de viande 
tenue six jours à 39° : 


L. II. 

ce ce 
CCI SET AM MeSR A ES 27,9 24,35 
AVIS EN CSN POSTER n 0,78 
15 He NS LOS RTE SRE 4,70 3,20 


» Ainsi 1008 de viande ont fourni 41,6 de CO? en moyenne, si l’on 
tient compte de celui qui se dégage de la viande fraîche, et 5o°° au moins 
si l’on admet qu’une partie de ce gaz reste dissous dans les plasmas et le 
tissu et s’en extrait très lentement. C’est donc en poids of", 100 de CO? 
produits par 100 de viande. Si l’on admettait que tout le glycogène de 


(*) I est très difficile de réaliser l'extraction des gaz de gros blocs de viande mis 
à l’étuve. On a réussi seulement en les plaçant sous une cloche à vide graissée par le 
bas, posée sur un plan de glace immergé dans le mercure et fermée en haut par un ro- 
binet à pointeau, en bronze, de Golaz. Cet appareil placé à 4o° tenait parfaitement le 
vide durant des mois. Toutes ces expériences relatives aux gaz émis ont été faites 
sur des échantillons séparés n'ayant pas servi à d’autres constatations. 
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la viande primitive se fût changé en alcool, il se serait fait of", 194 de CO?. 
Une partie notable du glycogène disparu a donc subi une autre transfor- 
mation, donné des acides gras, de l’acide acétique ou butyrique, par 
exemple. 

» Dès le troisième ou quatrième jour on trouve, en effet, généralement 
un peu d'hydrogène dans les gaz émis, et cela sans qu’il y ait apparence 
de fermentation microbienne. La présence très inattendue de l’hydro- 
gène pourrait résulter d’une fermentation butyrique ou même acétique. On 
peut rappeler ici que, en 1868, M. A. Béchamp signala l'hydrogène libre 
et l’acide carbonique dans les gaz qui se produisent dans l’œuf d’autruche 
intact brouillé par secousses ; il était accompagné d’acide acétique ("). 

» Dans tous les cas, la production si facile de l’hydrobilirubine dans 
l’économie dès qu’intervient la fièvre; la réduction de l’indigo bleu et 
pourpre dans nos organes; la propriété que possède la chair musculaire de 
transformer, par simple contact et à froid, une quantité petite mais con- 
stante de soufre libre en hydrogène sulfuré, propriété établie par M. de 
Rey-Pailhade (?), tous ces faits et bien d’autres montrent dans quel état 
d'instabilité se trouve une petite portion de l’hydrogène qui entre dans la 
constitution de quelques-uns des principes immédiats du muscle et des 
protoplasmes (*). 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 526. 

(?) D’après cet auteur, 1008 de muscle donnent ainsi 1,2 d'hydrogène sulfuré en 
s’unissant à un principe qu'il nomme philothion, principe qu'il extrait par l’alcool 
et reprécipite par l’éther. M. L. Olivier a montré aussi que le soufre peut s’unir di- 
rectement à certains principes du protoplasma chez quelques algues et donner ainsi 
de l'hydrogène sulfuré. 

(5) Dans les cas où la viande subit un commencement de fermentation putride, 
l'hydrogène devient abondant dès le troisième jour; il est bientôt accompagné d’un 
peu d'hydrogène sulfuré et d’une trace de corps phosphorés volatils. Voici quelques 
analyses de gaz rapportées à 1008 de viande placée à 38° et commençant à subir la 
fermentation bactérienne : 


17-JOUT. (2° JOUT. 9° JOUT- HU JOUT: M0 JOUT AN 0 JOUT- 7 OUT: 


cc cc ce cc ce cc .CC 
LT) ae 16,16 “à;42 10:77 149,01 00 000000 RME 
AT ARS sûrs 0,45 o,14 0,26 0,45 24,74 53 0,08 
1 FORME PE 0,0 0,0 6,19 /f17,91 49019008, 7040 
HS Ru 000,6 0,0 1,69 1,09 2,16 1,94 
CE RTE 0,0 0,0 0,0 trace 0,43 trace trace 
Toialees 10,61. 12,90 4e 17229 PTS 50 007 ENPRRTEET 


Après le septième Jour, la quantité de gaz produite a été rapidement en décroissant, 
et après deux mois encore, en vase clos, elle n’a pas dépassé 5o® pour 1008" de viande. 


D 
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»: Il est remarquable aussi de voir la viande à l’état frais dégager de 
l'azote, 0,9 en moyenne pour 100 de chair musculaire. Ce gaz ne pro- 
vient pas du sang; il n’y en a pour ainsi dire pas dans la viande et le 
dégagement d’azote est continu. On sait aussi qu’une petite proportion 
d'azote apparaît dans les fermentations bactériennes. 

» Il serait difficile d'analyser le mécanisme qui donne naissance à ce 
gaz. Dans tous les cas, sa production dans le muscle explique cette obser- 
vation faite d'abord par Regnault et Reiset, confirmée par Boussingault 
dans ses études sur l’alimentation des tourterelles, et démontrée définiti- 
vement plus tard par M. Reiset dans ses belles recherches sur la respi- 
ration des animaux de ferme, puis par W. Müller, sur d’autres espèces, 
du dégagement continu d’azote par le poumon, la peau et l'intestin (*). 


Action physiologique des bases extraites du tissu musculaire. 


» On a vu (p. 1157) comment on arrive à séparer ces bases en quatre 
groupes principaux, savoir : 

» a. Bases xanthiques, précipitables par l’acétate de cuivre à chaud seu- 
lement et à froid par le chlorure mercurique. Elles n'existent qu’en faible 
proportion dans les viandes. 

» b. Bases carbopyridiques et analogues, précipitables par l’acétate de 
cuivre à froid et par le chlorure mercurique. On n’en trouve aussi qu’une 
petite quantité. 

» ©. Bases névriniques; hydropyrroliques, etc., précipitables par le chlo- 
rure mercurique, mais non par l’acétate de cuivre à chaud ni à froid. Ce 
sont les leucomaines les plus abondantes. 

» d. Bases créatiniques, imprécipitables par le chlorure mercurique. Ce 
sont celles qui se forment en plus grande proportion relative pendant la 
conservation du muscle. On en a trouvé dans la viande, laissée à 38°-/40°, 
le triple environ de ce qu’il en existait dans le muscle frais; mais la créa- 
tine et la créatinine disparaissent. Ces bases se séparent par l’alcool, dans 
lequel elles sont insolubles, des bases b et c. 

» Il ne semble pas exister dans la viande conservée d’autres bases que 
celles de la viande fraiche : certaines disparaissent en grande partie, d’au- 
tres se produisent plus abondamment (Bases c et d) ; mais l’analyse de ces 


(*) Cahours a aussi montré qu’il y a dégagement d'azote en même temps que d’a- 
cide carbonique pendant la maturation des fruits (Bulletin de la Société chimique, 
tols pi ab4T. 
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divers groupes de bases et leur action physiologique restent les mêmes. La 
vie résiduelle du tissu se continue donc par une suite de réactions qui se 
produisaient déjà durant la vie proprement dite, au moins en ce qui 
touche au fonctionnement anaérobie. La fermentation de la viande livrée 
à elle-même ne fait qu’exagérer les phénomènes normaux de fermentation 
autonome qui se passent dans le tissu musculaire durant la vie de l’indi- 
vidu. 

» Il ne nous est possible de donner ici que quelques renseignements 
rapides sur l’action physiologique de ces divers groupes de bases. 

» Les bases xanthiques (xanthine, sarcine, adénine, etc.) n'existent 
dans les viandes qu’en très faible proportion. Elles ne sont pas douées 
d'action toxique proprement dite. 

» Les bases carbopyridiques et analogues stupéfient légèrement les ani- 
maux lorsqu'elles sont données à doses assez fortes (of, 5 de chlorhydrate 
par kilogramme d’animal), mais elles ne nous ont pas paru autrement 
dangereuses. 

» Les bases névriniques, hydropyrroliques, etc. sont les plus vénéneuses 
de celles que précipite le chlorure mercurique. Injectées chez la souris, à 
la dose de of',oro de chlorhydrate, elles produisent l’essoufflement, la 
dyspnée, des mouvements spasmodiques dans tous les membres, le héris- 
sement du poil, puis des alternatives de paralysie et de convulsions téta- 
niques. Les animaux se soulèvent brusquement de terre, comme lancés 
par un ressort. La mort arrive au bout de deux heures. Nous n'avons pas 
constaté de différence entre les effets de ces bases extraites du tissu mus- 
culaire frais ou du muscle conservé. 

» Les bases créaliniques non précipitables par le sublimé, injectées 
comme les précédentes sous la” peau, produisent, aux mêmes doses, des 
vomissements, de la diarrhée, ainsi que l’un de nous l’avait autrefois ob- 
servé chez les oiseaux. Les souris sont prises bientôt de secousses téta- 
niques qui se répètent de temps en temps. Après trente minutes, une 
paralysie des membres, débutant par les pattes antérieures, succède à ces 
convulsions. Les animaux, injectés comparativement avec les bases de la 
viande fraîche et celles de la viande conservée, sont morts dans les deux 
cas au bout d’une heure, sans présenter de différence appréciable dans la 
marche de ce rapide empoisonnement. 

» Parmi les bases créatiniques douées d’une grande toxicité, nous con- 
/AzH? 


N Az(C" H” ) CH2-CO?H extraite 


naissons la propylglycocyamine AzH=C 


(1455 ) 


par M. Griffiths des urines des oreillonneux, base qui produit aussi des 
secousses tétaniques; la glycocyamidine C?H5 Az’ O, ou rubéoline, extraite 
par le même auteur des urines des rubéoleux; la méthylguanidine 
/ Az H®? 

\ Az(CH3)H 
ture de la septicémie des souris et du wtbrio proteus auquel on a attribué 
les désordres du choléra nostras. » 


H-Az=C base toxique que Heffe a retirée du bouillon de cul- 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l'influence des filtres minéraux sur les liquides 
contenant des substances d’origine microbienne. Note de M. AnRLoixe. 


« Les filtres minéraux, et surtout les filtres Chamberland (système Pas- 
teur), ont été souvent employés, en France, pour obtenir séparément les 
microbes et les substances que ces derniers ont formées directement ou in- 
directement dans des cultures liquides. 

» Je ne me propose pas de discuter ici les meilleurs moyens de réaliser 
cette séparation : je veux simplement examiner dans quelle mesure les 
filtres minéraux modifient la composition d’un liquide renfermant des 
sécrétions microbiennes. 

» Les chimistes nous ont appris depuis longtemps que ces filtres re- 
tiennent au passage une certaine quantité de matières albuminoïdes et 
notamment des diastases. Moi-même, je me suis aperçu, il y a quelques 
années, que des produits microbiens doués d’un pouvoir phlogogène per- 
daient une partie de leur activité en passant à travers les filtres Chamber- 
land. Dans mon laboratoire, MM. Rodet et Courmont ont fait une obser- 
vation analogue sur le pouvoir toxique des bouillons de culture du 
staphylocoque doré. Je suppose que cette remarque a été faite dans d’au- 
tres laboratoires pour des substances microbiennes d'origines diverses. 

» Aujourd’hui, les recherches sur les produits amorphes des microbes 
étant plus que jamais à l’ordre du jour, j'ai pensé qu'il était utile de con- 
naître, aussi bien que possible, les changements que les filtres apportent 
dans la proportion des différentes substances déversées par la vie micro- 
bienne au sein des milieux où elle s’est accomplie. 

» J'ai pris, comme objet d'étude, le liquide qui s’échappe des pulpes de 
betterave de sucrerie après leur fermentation en silos, afin d'obtenir 
d'emblée des résultats plus nombreux et plus variés. 

» Ce n’est pas le lieu d’insister sur ce liquide au point de vue toxique. 
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Je dirai seulement qu'il est acide et qu’il doit cette qualité à trois acides 
au moins (acétique, lactique et butyrique), et que sa toxicité est répartie, 
avec certains caractères spéciaux, entre des substances diastaséiformes 
précipitables par l’alcool et des substances solubles dans l’eau alcoolisée. 

» Or, si l’on filtre la même quantité de liquide à travers le papier et à 
travers une bougie neuve, pâte F, sous une pression de 3 atmosphères, 
on s'aperçoit que le filtre Chamberland a retenu : 


» 1° 19,89 pour 100 de la partie solidifiée par évaporation; 
» 2° 20,48 pour 100 des substances précipitables par l'alcool: 
» 3° 33,80 des acides libres. 


» Parmi les substances qui forment le précipité alcoolique, quelques. 
unes peuvent être reprises par l’eau; les autres sont définitivement inso- 
lubles. Ces deux sortes de substances ne se trouvent pas associées dans 
les mêmes proportions à l’intérieur du précipité, quand le liquide a tra- 
versé le filtre en papier ou le filtre minéral. Dans le précipité fourni par 
le liquide ayant traversé le papier, la portion soluble dans l’eau est à la 
portion insoluble comme 4,04:1; dans l’autre, comme 8,42:1. 

» Le filtre minéral retient donc proportionnellement une plus grande 
quantité de substances définitivement insolubles dans l’eau après l’action 
de l’alcool que de substances solubles. 

» Si la bougie a déjà servi plusieurs fois à filtrer le même liquide ou des 
liquides différents, après avoir été stérilisée chaque fois à l’autoclave, sa 
force rétentive diminue beaucoup. Ainsi une vieille bougie retenait seule- 
ment 2,05 pour 100 du résidu solidifiable par évaporation, tandis qu’une 
bougie neuve retenait 19,89 pour 100, et seulement 4,43 pour 100 des 
substances précipitables par l'alcool au lieu de 20,48 pour r00. 

» Si la bougie a servi moins souvent, elle retient dans une proportion 
moyenne. Dans l’une de mes expériences, un filtre, dans ces conditions, 
a retenu 12,06 pour 100 des substances précipitables par l'alcool. 

» Le filtre Chamberland a donc appauvri le liquide que je lui ai confié. 
Il l’a spolié d’une quantité notable de substances organiques azotées et 
hydrocarbonées. L’appauvrissement n’est pas identique pour toutes les 
bougies neuves filtrant sous une pression constante. Il est enfin éminem- 
ment variable si l’on opère avec des bougies ayant déjà servi, car il est 
subordonné au nombre des filtrations que l’on a faites antérieurement et 
à la nature des liquides filtrés. 

» Bien plus, il est impossible d'établir une relation entre la diminution 
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subie par les substances précitées dans un milieu de culture et celle du 
pouvoir toxique de ce milieu. Par exemple, tandis que la filtration sur une 
bougie neuve fait baisser la proportion du résidu solidifiable par évapora- 


tion du précipité alcoolique de À, elle fait baisser la toxicité des {, et 
Precip q 5 


So 
tandis que la filtration sur une bougie ayant modérément servi fait di- 
minuer la proportion de ces substances de À, elle abaisse la toxicité des ? 
de sa valeur primitive. 

» Il y a donc, dans le liquide provenant des pulpes de betterave fer- 
mentées, une substance toxique extrêmement active sous un petit volume 
que le filtre retient très énergiquement, ce dont il est difficile de se rendre 
compte par des moyens inspirés de la Physique et de la Chimie. 

» J'ai expérimenté aussi avec le filtre Garros, à pâte d'amiante. Sous la 
pression ordinaire, ce filtre a retenu, comparé au filtre Chamberland neuf : 

» 1° 6,17 pour 100 du résidu solidifiable par évaporation au lieu de 19,89 pour 100; 

» 2° 41,16 pour 100 des substances précipitables par l'alcool au lieu de 20,48 
pour 100; 

» 3° 2,85 pour 100 des acides libres au lieu de 33,80 pour 100. 


_» Si la pâte d'amiante a moins d’affinité que le filtre Chamberland pour 
l’ensemble des substances dissoutes, il en a beaucoup plus pour les ma- 
tières diastaséiformes. 

» Bien que tous ces résultats ne soient valables que pour le liquide de 
pulpes de betterave, je ne doute pas que l’action rétentive qu'ils ont dé- 
montrée s’exercera plus ou moins sur tous les liquides chargés de sub- 
stances organiques. 

» En conséquence, on peut dire que les filtres à pâte minérale jouissent 
de précieuses qualités pour leurs applications à l'hygiène, puisqu'ils re- 
tiennent plus que les microbes parmi les corps qui peuvent souiller les 
eaux, mais offrent, au point de vue expérimental, de sérieux inconvénients, 
qui trompent sur les véritables propriétés des sécrétions microbiennes et 
rendent les expériences faites avec les cultures filtrées, à des moments et 
dans des lieux divers, très difficilement comparables. » 


M. Harox DE La GouPiLLièRE fait hommage à l’Académie d’un volume 
qu'il vient de publier sur les Chaudières à vapeur, et s'exprime comme il 
suit : 

« C’est la fin de mon Cours d'Exploitation des Mines et de Machines, 
dont j'ai commencé la rédaction il y a exactement dix ans. Dans ce der- 

C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 25.) 188 
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nier Volume, j'ai cherché à refléter le plus.complètement possible l’état 
actuel de nos connaissances sur ces redoutables engins. » 


M. Dauerée présente, de la part de l’auteur, un volume où Sir Archibald 
Geikie a réuni les deux adresses qu’il a présentées, en sa qualité de Prési- 
dent, à la Société géologique de Londres en 1891 et en 1892; 1l y expose 
l’histoire de l’activité volcanique dans les Iles Britanniques. Les innom- 
brables éruptions qui s'y sont succédé, depuis les époques les plus an- 
ciennes jusqu’à l’époque tertiaire, y sont passées en revue : la détermina- 
tion de leur âge, de leurs caractères et les circonstances diverses qui ont 
accompagné leur arrivée à la surface du globe y sont signalées avec pré- 
cision. C’est un tableau plein d'intérêt, qui nous fait assister à l’évolution 
de l'énergie volcanique à travers les âges, dans cette région de l'Europe. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de deux Membres qui sera chargée de vérifier les comptes 
de l’année 1891. 


MM. Movucuez et ne Bussy réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE. — Sur le système sanitaire adopté par la Conférence de Venise pour 
empécher le choléra de pénétrer en Europe par l’isthme de Suez. Note de 
M. P. BrouarpeL (!). 


« Jusqu'à ce jour, le système adopté pour préserver l’Europe contre 
l'invasion des maladies pestilentielles, notamment contre le choléra, a été 
celui des quarantaines, inauguré à Venise au xv° siècle. On isole les pas- 

_sagers provenant des régions contaminées dans des espaces clos appelés 
lasarets et l'on désinfecte les hardes et les objets suspects par l’aération 


(*) L'Académie décide que cette Communication, bien que dépassant les limites 
réglementaires, sera insérée en entier. 


LE 
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prolongée ou par des vapeurs considérées comme douées de propriétés 
désinfectantes. 

» Ce système apporte de grandes entraves au commerce et soumet les 
voyageurs à une séquestration incommode et parfois prolongée. Dès que 
la navigation est devenue plus rapide, et surtout dès que le tonnage des 
navires a augmenté, les difficultés d'application se sont multipliées. On 
peut retenir dans un lazaret trente ou quarante passagers débarquant d’un 
bateau à voiles; il est presque impossible d'être organisé pour isoler 
mille ou douze cents personnes, pour les surveiller, les nourrir dans des 
conditions acceptables. Ù 

» Des récriminations de plus en plus violentes se sont élevées contre le 
système quarantenaire. Des Conférences sanitaires successives se sont 
réunies pour l'améliorer, à Paris, en 1851; à Constantinople, en 1866; 
à Vienne, en 1874; à Rome, en 1885. Toutes ont échoué. Celle de Venise, 
réunie en janvier 1892, a réussi. Depuis dix jours la convention est re- 
vêtue de la signature de tous les Ministres plénipotentiaires des puissances 
européennes. Il ne manque plus que la ratification définitive. 

» C’est le système préconisé par les délégués français MM. Barrère, 
ministre plénipotentiaire, Proust, Catelan et moi qui a été adopté à Venise. 
Avec M. Rochard, nous en avions déjà défendu à Rome, en 1885, les par- 
ties principales. 

» Je désire résumer devant l’Académie les principales conditions de 
l'accord intervenu, car la convention a pour base les récentes conquêtes 
de l'hygiène. 

» Il est établi que les germes du choléra sont contenus dans les déjec- 
tions des malades, dans les linges souillés, que ces germes y conservent 
une vitalité très longue, qui parfois a dépassé un an. 

» Au lieu d'attendre que le temps, l'air, le soleil les aient fait périr, 
nous voulons que ces germes soient rapidement et effectivement détruits, 
avant de pénétrer en Europe. Nous possédons, pour opérer cette destruc- 
tion, des étuves à désinfection par la vapeur sous pression, dont l’effica- 
cité a été expérimentalement démontrée par le Comité d'hygiène, et pra- 
tiquement, il y a deux ans, lors de l'épidémie de choléra en Espagne. 
Nous avons à cette époque, à la frontière des Pyrénées, désinfecté le linge 
des voyageurs, retenu dans des maisons d'isolement les cholériques et les 
suspects : le choléra n’a pas pénétré en France. 

» Depuis six ans, M. Proust et moi, assistés par M. Nicolas, directeur 
au Ministère du Commerce, puis par M. Monod, directeur au Ministère de 
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l'Intérieur, avons demandé que les navires aient à bord un médecin 
et une étuve à désinfection, de facon que tous les objets susceptibles 
d’être souillés soient désinfectés pendant la traversée, avant l’arrivée au 
port. 

» C’est ce système qui a triomphé à Venise. 

» Lorsque les délégués français se sont rendus à la Conférence, ils ne 
se dissimulaient pas les difficultés de la situation. 

» Le Conseil sanitaire international d'Alexandrie, créé par Méhémet- 
Ali, comprenait neuf membres égyptiens, qui, alliés aux représentants de 
l’Angletérre, formaient la majorité et accordaient depuis plusieurs années 
aux navires de telle ou telle puissance un laissez-passer à peu près absolu, 
tandis qu’ils appliquaient aux autres les prescriptions édictées par les rè- 
glements sanitaires. Il en résultait pour la navigation des diverses nations 
une inégalité désastreuse au point de vue des intérêts commerciaux de 
quelques-unes d’entre elles et un véritable danger pour la santé publique. 

» Pour modifier les règlements et le Conseil chargé de les appliquer, il 
nous fallait obtenir dans la Conférence l’assentiment unanime des puis- 
sances. En 1885, à Rome, la Grande-Bretagne était, sur ces questions, 
restée seule en présence de dix-huit autres puissances, mais comme son 
commerce représente les 80 pour 100 de la navigation totale du canal de 
Suez, comme sa position politique en Égypte lui assure une influence pré- 
pondérante, sa résistance avait suffi pour faire échouer les résolutions vo- 
tées par toutes les autres puissances. 

» Enfin, la base des délibérations de la Conférence de Venise était fixée 
dans un protocole, signé par la Grande-Bretagne et l’Autriche-Hongrie, 
dont la teneur était ainsi formulée : 

» Les bâtiments anglais, à destination d’un port du Royaume-Uni, 
infectés ou non, seront libres de passer le canal de Suez en quarantaine, 
sous les trois conditions suivantes et sans aucune détention quarantenaire : 

» 1° Arraisonnement du navire ; 

» 2° Présence de deux gardes sanitaires à bord pour empêcher tout con- 
tact entre le bâtiment et les personnes ou objets se trouvant sur les bords 
du canal: 

» 3° Avertissement télégraphique adressé aux Puissances, les prévenant 
que tel navire transite le canal en quarantaine. 

» D’après le protocole austro-anglais, les navires ayant même des cholé- 
riques à bord auraient donc pu traverser le canal de Suez et entrer dans la 
Méditerranée. 
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» Nous avons démontré que le passage en quarantaine du canal de Suez 
était impossible. Le canal est étroit. Un certain nombre de chauffeurs sont 
pris à Ismailia, à Port-Saïd, pour compléter l'équipage des naviresse rendant 
dans l’extrème Orient. Au retour, ces chauffeurs débarquent dans ces 
ports. C’est ainsi, d’après les rapports des docteurs Koch et Mahé, qu'est 
née l’épidémie cholérique de 1883 en Égypte. Les navires sont obligés de 
faire leur charbon à Port-Saïd. Enfin, souvent il y a des échouements, des 
ensablements des navires dans le canal; dans ces cas, le personnel du bord 
ne suffit pas, il faut faire appel à des aides étrangers. Les contacts sont 
donc impossibles à empêcher dans le canal. L'Égypte serait constamment 
menacée et quand le choléra sévit en Égypte, la Méditerranée est bientôt 
envahie. 

» Nous avons fait remarquer, de plus, que le passage en quarantaine ne 
pouvait être accordé aux navires d’une seule Puissance, que nous ne pou- 
vions accepter que le régime de l'égalité absolue pour tous les pavillons. 

» À cette convention, si pleine de périls pour la santé publique, la dé- 
légation française a réussi à faire substituer l'obligation de ne laisser 
passer par le canal de Suez que les navires indemnes ou ceux qui auraient 
été complètement désinfectés, soit pendant la traversée, soit avant leur 
entrée dans le canal. 

» Voici le résumé de cette convention : Les navires venant de l’ex- 
trème Orient qui, depuis le point de départ, n'auront eu aucun accident 
cholérique à bord, recevront libre pratique immédiate. 

» Les navires sur lesquels il y a eu des cas de choléra pendant la tra- 
versée, mais aucun cas nouveau depuis sept jours, s'ils ont un médecin et 
une étuve à bord, pourront passer le canal en quarantaine, parce que, si 
un nouvel accident survenait, le médecin pourrait ordonner les mesures 
de désinfection nécessaires. Les navires. de cette catégorie qui n’ont ni 
médecin ni appareil de désinfection seront retenus avant l'entrée dans le 
canal, aux sources de Moïse, où seront appliquées les mesures de désin- 
fection. 

» Les navires infectés ayant des cas de choléra à bord ou ayant eu des 
cas de choléra depuis sept jours, seront arrêtés aux sources de Moïse, les 
malades seront débarqués et isolés. On désinfectera le linge sale, les 
objets à usage, les vêtements, ainsi que le navire. 

» Si le navire a un médecin et une étuve, certaines facilités pourront 
être accordées, mais sous la condition qu’il abandonne à l'établissement 
sanitaire des sources de Moïse ses cholériques et ses suspects. 
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» Pour assurer l’exécution de ces mesures, la Conférence de Venise a 
reconstitué le Conseil sanitaire d'Alexandrie. Le nombre des représentants 
de l'Égypte a été réduit de 9 à 4, de façon qu'aucune puissance, en s’al- 
liant aux délégués égyptiens, ne puisse imposer sa volonté prépondé- 
rante. 

» La station sanitaire des sources de Moïse comprendra quatre méde- 
cins européens, des étuves dont une placée sur ponton destinée, en 
accostant le navire infecté, à hâter les opérations de désinfection, un 
hôpital d'isolement de 12 lits, disposé de façon que les malades, les sus- 
pects, les hommes et les femmes soient isolés les uns des autres. 

» Les conditions du transit à travers le canal ont été rigoureusement 
déterminées. 

» Des règlements annexés à la convention ont fixé les diverses mesures 
à prendre dans toutes les hypothèses imaginables. 

» Tel est l’ensemble du nouveau régime sanitaire que la délégation 
française a réussi à faire adopter par l’unanimité des puissances euro- 
péennes. Cette convention est la première acceptation internationale de 
la réforme quarantenaire que le Comité d’hygiène poursuit depuis sept 
ans, mais celle-ci ne sera complète que lorsque les nations européennes se 
seront organisées de façon à substituer, à l’ancien procédé quarantenaire 
vexatoire et incertain, celui qui comporte un outillage plus scientifique 
et plus sûr dans ses résultats. 

» La délégation française, en faisant accepter ces propositions, est con- 
vaincue qu’elle a mis l’Europe à l’abri de la pénétration du choléra par la 
voie de Suez; elle a émis le vœu que des conventions analogues soient 
appliquées au golfe Persique et aux frontières de l’Inde et de la Russie. 

» Elle pense qu’en donnant ainsi satisfaction aux nécessités de l'hygiène, 
elle n’a porté que des entraves bien faibles à la liberté des communications 
et du commerce. Il résulte, en effet, des relevés dressés par le Conseil 
d'Alexandrie que, en cinq ans, sur 16000 navires qui ont traversé le canal 
de Suez, d’après le système adopté, 28 auraient subi un arrêt de quelques 
heures pour être soumis aux opérations de désinfection, et 2 un arrêt de 
quelques jours. 

» La protection de la santé de l’Europe vaut bien ce léger sacrifice. » 
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CORRESPONDANCE. 


M. H. vox Hermuorz, élu Associé étranger, adresse ses remerciements 
à l’Académie. 


M. le Muisrre pe L'Inrérieur transmet à l’Académie, par l’entremise 
de M. le Ministre de l’Instruction publique, la copie d’un vœu émis le 
26 avril dernier par le Conseil général de la Charente-Inférieure, tendant 
à la réunion d’un Congrès d’astronomes de tous les États civilisés pour la 
fixation d'une ère unique et l’établissement d’un calendrier universel. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Une brochure de M. E. Bataillon, ayant pour titre : « Recherches anato- 
miques et expérimentales sur la métamorphose des amphibiens anoures ». 
(Renvoi au Concours du prix Ponli.) 


GÉOMÉTRIE. — De la loi de correspondance des plans tangents dans la trans- 
formation des surfaces par symétrie courbe. Note de M. S. Manceror, 
présentée par M. Picard. 


« La notion de la symétrie courbe donne l’idée d’un mode particulier 
de transformation des figures continues, et il y a lieu de rechercher quelle 
est la relation de posilion qui lie les tangentes ou plans tangents aux 
points correspondants. 

» Je considère d’abord, dans un plan, trois courbes C, C,, G,, dont les 
deux dernières sont symétriques l’une de l’autre par rapport à la première. 
Soient m, m,, m, trois points qui se correspondent sur les trois courbes, 
et n, n,, r, des positions infiniment voisines de ces points : les deux seg- 
ments #,m,, nn, Ont leurs milieux aux points » et n, et rencontrent . 
normalement la courbe C en ces deux points. Si, du point de concours O 
de ces deux normales infiniment voisines, pris comme centre, on décrit 
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deux arcs de cercles m,p,, m,p,, limités à ces deux droites, et que l’on 
désigne par v,, ?, les limites des angles nm,n,, mm,n,, on a 


Mi Pa = ENip,tangv,, Mo Pa = E NP, lang, NP: = N2P3 


et, par suite, 
M, P, COtP, = ÆE Ma Pa COVe, 
ou, en termes finis, 
On, cotv, — On, cotv., 


les longueurs Om,, Om,, comptées à partir de O, étant affectées d’un 
signe. L'égalité qui précède est susceptible des deux interprétations sui- 
vantes : L 

» 1° Les sous-normales polaires des deux courbes C,, C,, relatives à 
deux points correspondants m,, m, de ces courbes, sont égales et de sens 
contraire, le pôle de construction étant le centre de courbure de C qui 
est situé sur la droite m,m,, et le rayon vecteur étant cette droite. 

de DS à PS N à désignent les tangentes aux courbes C,, C,, aux points 
correspondants m,, m,, ces deux points forment une division harmonique 
avec le centre de courbure de C et le point qui est symétrique, par rap- 
port au milieu de m,m,, de la projection, sur m,m;,, du point où 4, ren- 
contre £,. 

» La connaissance de l’une des deux tangentes #,, {, entraînera, dès 
lors, celle de l’autre. 

» Je considère maintenant deux surfaces S,, S,, symétriques l’une de 
l’autre par rapport à une surface S, et non parallèles à S. Je les regarde 
comme décrites respectivement par les deux extrémités m,, m, d’un seg- 
ment de longueur variable, m,, m,, qui se déplace en restant normal en 
son milieu m à la surface S. Soient P,, P, les plans qui touchent S,, S, aux 
points homologues m,, m,; t,, t, les traces de ces deux plans sur un plan 
principal I de S, relatif à »; O le centre de courbure correspondant de S. 
Quand le point m parcourt une ligne de courbure T, la droite m,m, 
engendre une développable 3, et les points m,, m, décrivent, sur S, etS,, 
deux courbes T,, T..Si l’on développe E sur le plan I, les courbes T, F,,T, 
se transforment en trois courbes dont les deux dernières, tangentes à 4, 
et 4, aux points m,, m,, sont symétriques l’une de l’autre par rapport à la 
première, et comme celle-ci a pour centre de courbure le point O, on voit 
que, si r désigne la projection du point de concours de t, ett, sur mym,, le sy- 
métrique de r par rapport à m est le conjugué harmonique de O par rapport 


i 
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à m, et m,. Connaissant l’une des droites {,, £,, on saura, d’après cela, 
déterminer l’autre. Si donc on connaît le plan P,, l'emploi des deux plans 
principaux II, I’ et des deux centres de courbure O, O’ de la surface S 
permettra de construire deux droites, telles que #,, du P, : on a ainsi 
une loi de correspondance assez simple entre le plan tangent d’une 
surface et celui de sa transformée symétrique par rapport à une surface S. 

» Une autre conséquence de la propriété qui précède est celle-ci. Con- 
naissant les deux plans principaux d’une surface S en un point »#, on 
pourrait en déduire la position des centres de courbure principaux en ce 
point, ou inversement, au moyen de deux surfaces auxiliaires quelconques 
S,, S: symétriques l’une de l’autre par rapport à S ("}, ou même simple- 
ment au moyen de quatre arcs de courbe symétriques deux à deux par 
rapport à S et se coupant deux à deux sur ia normale en #2, aussi petits 
d’ailleurs que l’on voudra. Au surplus, si R, R’ sont les rayons de courbure 
principaux de S, et p,, #2, #’, #, les angles de la normale m, mm, avec les 
droites £,, £, et avec les deux droites analogues f!, #, situées dans le plan IF, 
on à, en vertu de la même propriété, 


sin(pi +) 


sin(P, + # 
2R = m,m, it #2) 9 
sin(#; — #2) 


2 sin (6; — 2) 


DRE TI 


» Lorsque la surface S sera une surface minima, on aura, quelles que 
soient les deux surfaces S,, S, symétriques par rapport à $, 


tang #, tange, — tang?, tange, ; 


et les projections, sur m,m,, du point de rencontre de 4,, 4, et du point 
de rencontre de £!, £,, seront, pour toute position de m»#, symétriques par 
rapport à S, propriété qui n'appartient qu'aux surfaces d’étendue mini- 
mum. » 


ÉQUILIBRE D'ÉLASTICITÉ. — Sur la répartition des pressions dans un solide 


rectangulaire chargé transversalement. Note de M. FLamanr, présentée 
par M. J. Boussinesq. 


« Je me propose d'étudier les pressions qui se développent aux diffé- 
rents points d’un prisme rectangulaire homogène, élastique, de lon- 


(*) Cette méthode pourrait s'appliquer, en particulier, aux surfaces de symétrie $ 
d’une quadrique, dont je me suis occupé dans ma Thèse sur la-symétrie courbe. 


C. R., 1892, 1° Semestre. (T. CXIV, N° 25.) . 189 
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gueur et d'épaisseur indéfinies, soumis, sur sa face supérieure, à une 
charge normale appliquée en tous les points d’une droite perpendiculaire 
à ses deux autres faces que je suppose, elles-mêmes, pouvoir glisser sans 
frottement entre deux plans rigides. Je considérerai d’abord ce prisme 
comme faisant partie d’un massif limité à sa partie supérieure par un plan 
horizontal et indéfini dans tous les autres sens. Sur une droite AOA’, de 
longueur 2/, tracée sur le plan qui forme la surface supérieure de ce 
massif, se trouve appliquée une charge verticale 2 P / uniformément répartie 
à raison de P par unité de longueur. La distribution des pressions aux 
divers points du massif indéfini, ainsi que les déplacements de ces points 
sous l’action de la charge, peuvent se déterminer par les formules établies 
par M. Boussinesq, dans son volume sur l’Applcation des potentiels. T'ori- 
gine des coordonnées étant placée au milieu O de la ligne AOA’, cette 
ligne elle-même prise pour axe des y, l’axe des x tracé horizontalement 
sur la surface du massif et celui des z verticalement de haut en bas, les 
déplacements w, v, æ d’un point quelconque (x, y, z) sont exprimés par 
les formules suivantes, données sous Le n° 4 à la page 883 de la traduction, 
par Saint-Venant, de la Théorie de l’élasticité des corps soldes, de Clebsch : 


2" d _de U Aire F6 À + 2u de 
ONCDERP CE Deer) dun ocre 


dans lesquelles + est le quotient par 47x du potentiel logarithmique de 
la charge, soit 


P : Dr JUCT AE S 
= nl logs +Vx +24 (6277) ]db, 


db représentant un élément quelconque de la ligne chargée, situé à une 
distance b de l’origine. 

» L'intégrale indéfinie s'obtient facilement en intégrant d’abord par 
parties, puis par la méthode ordinaire de décomposition en fractions 
simples. Elle est, avec une constante arbitraire, 


Jlog[z + vx? + 7° +(b—7y}]db 
— (b—y)log|z+ Va? +2 +(b—7y}] —b+y 

+ 2log[b — y + Va? +3 +0 yY] 
d'A es M vo mr 


Ve 


Il suffit d’en prendre la valeur entre — / et +7 et de la multiplier par 


AU 2? arc lang + const. 


12 : : : s 
7xg Pour avoir la fonction o et, par suite, les déplacements u, v, æ. 
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» Le calcul se simplifie lorsqu'on se borne à chercher les valeurs de 
ces déplacements pour des points voisins de l’origine, les seuls qui feront 
partie du prisme rectangulaire, de dimensions limitées, que l’on sup- 
posera découpé dans le massif. En admettant que / devienne très grand, 
æ,y et z restant assez petits pour qu’on puisse les négliger devant / ou 
[— y, la fonction se réduit à 


P 21 
gl 3 (re log 0) + 2 log == — 


vA 
+ æ arc tang 4 ; 


et, par suile, d’après les formules (1), 


.% dE US mr 2 REA 
HER PNG TE AEaNng > (= 0; 


2TH4 


ne à À+2p DO 
Mis RRMmEN Ts ——— ° 
2ru | +3 Ài+u. Vz*° PE 


Les déplacements étant ainsi connus, on trouve par les formules géné- 
rales les composantes suivantes N, T des pressions 


2P æ?£ NE 2P z3 T = 2P æz? ) 
= (a+ 3)? ES : (x? + 3°)? VRAI (x? + 2°)? 


N,=— 


sur l’axe des y, Les N,îT sont infinis. | 

» Il résulte de ces expressions que tous les points situés dans un même 
plan parallèle aux 3x restent dans ce plan, et que tous les points placés 
sur une même droite parallèle à l’axe des y restent sur cette droite, qui se 
déplace parallèlement à elle-même. Il suffit donc d’étudier ce qui se passe 
dans le plan zx. Alors, r — x? + =? étant la distance d’un point quel- 
conque de ce plan à l’origine, les N, T deviennent 


N 2P.%x23z N 2 Ps 3 T 2P.%2? 

PT Em | | a an | 

L rr 1 9 Tr: Tè Y ml 1% 
eZ 


et la dilatation cubique 0 — — Dear 


» Les composantes p,, p., parallèles aux deux axes, de la pression p sur 
un élément plan quelconque, faisant avec la verticale l'angle 6, seront 


Pa = NsCosb + T,sinf, P:= N,sinf +T,cos£. 


» Le rapport Se est toujours égal à 9 c'est-à-dire que la pression p est 


toujours dirigée vers l’origine. Soit « l'angle formé avec la verticale par le 
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rayon vecteur joignant l’origine à un point quelconque (cosz _ so et ds 
la projection, sur une perpendiculaire à ce rayon vecteur, d’un élément 
plan mené par ce point et faisant l'angle 6 avec la verticale : la grandeur 
: : ds 
la pression tot: "il supportera © 
> la] otale qu’il supportera NCA. 
2PzdS 


mr 


De ds 
de cet élément sera = 
in 


(a+) 
ou, en mettant pour p sa valeur Wp? + p:, 
» La pression totale sur l’élément plan considéré est donc indépendante 


de la direction de cet élément ; elle ne dépend que de sa position et de la 


grandeur ds de sa projection sur une perpendiculaire au rayon vecteur. Si 


? ’ "7 , d. 
l’on appelle dx l'angle sous-tendu par cet élément plan ou l’angle, dx — eu 
7 


formé par les deux rayons vecteurs menés de l'origine à ses extrémités, 
l le qu'il imée simpl 2E Cosad 
a pression totale quil supporte est exprumee sunplement Par -— cosx us 


quelles que soient sa direction, sa grandeur et sa distance à l'origine, pourvu 
qu'il soit compris entre les deux mêmes rayons vecteurs faisant entre eux 
l’angle élémentaire du; et cette pression est toujours dirigée vers l’origine. 

» Ce résultat peut être obtenu directement, sans avoir recours à l’ana- 
lyse qui précède, en partant des formules données par M. Boussinesq 
pour les valeurs des composantes de la pression sur un élément plan hori- 
zontal quelconque d’un massif indéfini. Il suffit d'intégrer ces valeurs pour 
des charges Pdy, placées tout le long de l’axe des y, depuis — æ jusqu’à 
+. Ce même procédé peut fournir les valeurs trouvées plus haut pour 
les déplacements u, #, en limitant l'intégration à y —Æ+ let en faisant / 
très grand par rapport aux coordonnées æ ets. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la loi de résistance des cylindres utilisés 
dans les manomètres crushers. Note de M. P. Vreirre, présentée par 


M. Sarrau. 


« L'étude directe, au moyen des appareils inscripteurs, du mode de fonc- 
tionnement du manomètre {crusher sous l’action des pressions explosives, 
montre que, pour toutes les poudres susceptibles d'applications balisti- 
ques, le fonctionnement du manomètre est statique, c’est-à-dire qu’il y a 
très exactement équilibre à chaque instant de la combustion et, a fortiori, 
au moment du maximum de pression entre la pression motrice et la résis- 
tance opposée par le cylindre. Il suit de là que la mesure des pressions est 
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subordonnée à l'évaluation correcte de la loi de résistance des cylindres 
en fonction de l’écrasement. 

» La Table de tarage réglementaire, dans l'artillerie française, pour la 
mesure des pressions dans les bouches à feu, ne donne pas exactement 
cette loi de résistance, parce qu’elle a été établie par un mode de fonc- 
tionnement de l’appareil de tarage (balance de Jæssel) mettant en jeu des 
forces d'inertie qui faussent l’écrasement observé. 

» La Table de tarage statique que nous avons établie, M. Sarrau et 
moi, en 1882, est obtenue à l’aide du même appareil (balance de Jæssel), 
mais dans des conditions qui éliminent les forces d'inertie. 

» Le degré d’exactitude des deux Tables peut être mis en évidence 
d’une façon directe en comparant les écrasements fournis par une même 
pression explosive, appliquée dans les conditions d’un fonctionnement sta- 
tique, soit à un cylindre unique, soit à des cylindres accouplés au nombre 
de deux, trois ou quatre. Il est évident qu’une Table correcte doit four- 
nir, dans les divers cas, des pressions totales identiques. 

» Une série de vingt et une expériences comparatives nous a montré que 
la Table statique fournit des indications concordantes pour les pres- 
sions déduites des écrasements d’un cylindre unique ou de cylindres ac- 
couplés, tandis que la Table réglementaire conduit à des pressions diffé- 
rentes. 

» Cette vérification prouve que la Table statique donne une véritable 
mesure de la résistance des cylindres et des pressions explosives, mais elle 
n’établit pas que l’unité de cette mesure est bien l'unité théorique admise 
dans la graduation de la balance de Jæssel supposée parfaite, c'est-à-dire 
sans frottements ni causes d'erreurs appréciables. 

» Nous nous sommes proposé de reprendre cette mesure des résistances 
en établissant un appareil de tarage moins encombrant que la balance de 
Jœssel, dont le mode de construction fût à l’abri des causes d’erreurs sys- 
tématiques. 

» Cet appareil se compose d’un piston libre du système de M. Amagat, 
de 0®,33 de diamètre, reposant par l'intermédiaire d’un liquide visqueux 
(huile de ricin) sur un bain de mercure communiquant avec un mano- 
mètre à air libre de 4" de hauteur. 

» Le cylindre de cuivre est directement écrasé sur la tête du piston et le 
manomètre mesure des pressions comprises entre 0"6 et 4500" qui per- 
mettent d'obtenir le tarage dans les limites extrêmes de la pratique. Les 
frottements sont éliminés par une méthode de retournement qui consiste 


( 1470 ) 
à provoquer l’écrasement du cylindre, soit par une pression supérieure 
déterminant l’abaissement du piston, soit par une injection de liquide à 
la partie inférieure du piston pour en déterminer le relèvement. 

» Ces nouvelles expériences nous ont montré que les frottements de la 
balance de Jœssel n'étaient pas négligeables. La même méthode de retour- 
nement peut, d’ailleurs, être appliquée à cet appareil et rétablit la con- 
cordance des indications fournies par les deux instruments de tarage. 

L'emploi de cette méthode de retournement s’appliquerait avec une 
égale facilité à toutes les machines d’essai des métaux utilisés dans l’in- 
dustrie et nous pensons qu’elle supprimerait les divergences souvent con- 
sidérables que présentent les résultats fournis par des appareils de même 
type, mais dans lesquels les frottements sont loin d’être négligeables ou 
constants. 

» La connaissance de la loi exacte de résistance des cylindres dans les 
conditions du tarage ne peut donner une évaluation correcte des pressions 
fournies par les explosifs, qu’à la condition que cette loi de résistance ne 
dépende que des déformations et non du mode suivant lequel elles sont 
effectuées. 

» Nous avons consacré de nombreuses expériences à la vérification de 
cette donnée fondamentale. Dans les modes de déformations si différents 
réalisés, soit dans le tarage avec des vitesses d’écrasement de quelques 
dixièmes de millimètre par seconde, soit dans le fonctionnement normal 
des explosifs avec des vitesses de plusieurs mètres par seconde, il était à 
craindre que la loi de résistance ne füt pas la même, en raison de phéno- 
mènes, récemment étudiés par M. Le Chatelier sous le nom de recuit 
spontané, qui tendent à modifier, d’une façon variable avec le temps, la 
limite élastique ou l'écrouissage acquis par le métal à l'instant de la dé- 
formation. É 

» Nous avons établi, en effet, que l’écrouissage joue un rôle prépon- 
dérant dans l'accroissement de résistance présenté par les cylindres, dans 
la première période de déformation correspondant aux écrasements usuels 
de 3% à 4mm, Nous avons fait varier, dans des limites très étendues, la 
durée des déformations résultant de l’application d’une même pression, en 
agissant soit sur la masse du piston intermédiaire, soit sur la durée de com- 
bustion de l’explosit, et nous avons constaté l'identité des écrasements 
obtenus, dans des durées de fonctionnement variant dans le rapport de 1 
à 10, par la modification des masses du piston, et dans le rapport de r à 27, 
par la modification des durées de combustion. 


| 
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» Dans d’autres expériences, nous avons cherché à mettre en évidence 
l'existence d’une surélévation temporaire de la résistance dans un écra- 
sement brusque, en comparant les écrasements obtenus par l’action d’une 
même pression explosive sur un cylindre normal et sur un cylindre 
préalablement écrasé, dans les*conditions mêmes du tarage, à une hau- 
teur très voisine de celle qui devait résulter de l’application de la pression 
explosive. 

» L'identité des résultats obtenus conduit à regarder les résistances 
mises en jeu par les cylindres comme ne dépendant que de la déformation 
et non du mode suivant lequel elle est effectuée. 

» La Table des résistances mesurées dans le cas particulier du tarage, 
pour des déformations lentes, est donc d’une application générale. » 


OPTIQUE. — Sur la méthode Doppler-Fizeau. Note de M. Morssarp, 
présentée par M. Cornu. 


« La méthode Doppler-Fizeau repose sur ce principe, que lorsqu'un 
corps sonore el un observateur sont en mouvement, la hauteur du son 
perçu par l'observateur dépend du mouvement de ces deux points. 

» Mais, pour établir les formules qui découlent de ce principe, on n’a 
pas toujours le droit de ne considérer que le mouvement relatif des deux 
points l’un par rapport à l’autre. Il est facile de se convaincre, en effet, 
que le mouvement propre ou, pour mieux dire, que le mouvement relatif 
de chacun d’eux par rapport à l'air ambiant, entre en ligne de compte de 
facon bien différente dans la constitution du phénomène. 

» Prenons d’abord le cas le plus simple : l'air est immobile et les deux 
corps se déplacent sur la ligne droite qui Les joint. 

» Soit S le corps sonore marchant dans la direction de la flèche; à 
l’époque de la vibration précédente, il étaiten S,, à celle d’avant, en S,, et 
de même en S;,, S,, etc., SS,, S,S:, S,S, représentant le déplacement du 
corps pendant une vibration. Les ondes correspondantes sont, au moment 
considéré, sur les sphères O,, O,, O,, dont les rayons diffèrent du chemin 
parcouru par le son pendant une vibration. Ces ondes sont donc contrac- 
tées en avant, dilatées en arrière. Soit V la vitesse du son; s la vitesse du 
corps ; { la durée d’une vibration. Nous conviendrons de prendre avec le 
signe + les vitesses dirigées de la gauche vers la droite. 

» La longueur de l’onde contractée SA = AB = BC = (V —p)4. 
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» Cette onde se déplace avec la vitesse V. 

» D'autre part, l'observateur se meut avec une vitesse ?’. Soit P sa po- 
sition quand il est atteint par le point C de l’onde O,, le point B de l'onde 
suivante est alors en arrière de la quantité BC — (V —v)#, et il rejoint 
l'observateur en un point P’, au bout d’un temps’, tel que PP'=##, et 
que BP’ = V?', donc BC ou (V —#p)}t—(V — +’ ){', et enfin 


t V — p! 


Pare Da ES 


» On remarquera que, dans le cas où les vitesses sets’ sont petites par 
rapport à celle de l'onde, conformément à la théorie ordinaire, le quotient 
Up 

V 
source et de l'observateur. 

» Il en résulte immédiatement que, si l’on ne connaît que l'intervalle 
musical entre le son émis et le son entendu, le problème est indéterminé, 
puisqu'il reste deux inconnues, # et #’, pour une seule équation. 

» Si l’on suppose maintenant l'air en mouvement avec une vitesse a en 
S, au moment où le son se produit, et une vitesse a’, en P, au moment où 
il est perçu, la formule devient 


4 4 Al L Al . . 
se réduit à 1 — où ne figure plus que la vitesse relative de la 


t  V+a'—v! 
CLOUIN AGE Sert 
à quatre inconnues. 

» Si l’on veut aborder le problème dans toute sa généralité, le corps so- 
nore et l'observateur se déplacent sur deux courbes avec des vitesses va- 
riables. Une onde sonore, émise en $, atteint l’observateur ea P; soient 
s et ?’ les vitesses de l’un et de l’autre en S et en P, soient a et a’ Les com- 
posantes de la vitesse du vent suivant SP, l’une en S au moment de 
l'émission, l’autre en P au moment de la perception. 

» L’onde suivante, émise d’un point S’ tel que SS' = 4, sera à ce mo- 
ment sur un élément sphérique de rayon S'O’, tel que 


SP —S'O'=(V +a)t; 


elle atteindra l'observateur en P’ tel que PP’ = ’# et O'P'=(V + a). 
» Alors 


SP —S'P'—SP—S'O'— OP’ ou SP—S'P—=(V+a): = (NFar, 


facile à calculer, si l’on connaît a, a',tet !’. 
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» Mais ce n’est pas là la valeur exacte du rapprochement des deux 
points suivant la droite qui les joint, car, au bout du temps #', le corps 
sonore sera en S” tel que SS”’= #', et la variation de distance à l’observa- 
teur est représentée par la quantité SP — S’P’. 

» La différence entre cette valeur vraie et la valeur approchée SP — S’P’ 
est, dans tous les cas, inférieure à S'S”, qui est égal à (4 — #'). 

» Les considérations qui précèdent s'appliquent aux mouvements des 
corps lumineux. Les formules ne changent pas : V représente la vitesse 
de propagation de la lumière, a et a! représentent les vitesses de l’éther a 
au point lumineux au moment du départ du rayon considéré et a’ près de 
l'observateur au moment de l’arrivée du même rayon. 

» Si l’on néglige a et a’ et si l’on remplace # et #’ par les longueurs 
d'onde / et /’ qui leur sont proportionnelles, les formules deviennent : 

» 1° En supposant que les deux astres se meuvent suivant la droite qui 
les joint, 

l AN: 
Le LT ne 


» 2° En supposant les mouvements quelconques, la valeur approchée 
de la variation de distance des deux astres est représentée par l'expression 


V(t—r), 


avec une erreur toujours inférieure à p(4 — 4’). 

» Le problème est indéterminé dans tous les cas, mais il est absolument 
certain qu’on n’a jamais le droit de ne considérer que le mouvement relatif 
des deux points, sous peine de commettre une erreur qui, sous certaines 
conditions, peut être infiniment grande. 

» Ne prendre que le mouvement apparent revient, en effet, à substituer 


à la formule vraie 
l Ve 07 
25 ONE 


V— 6 


une autre formule 
l V 


TN cp pie 


et l’on voit de suite que, pour 6 = V par exemple, la différence entre ces 


l : Ne : 
deux valeurs de 7 est égale à l'infini. » 


C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 25.) | 190 
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ÉLECTRICITÉ. — Examen de la possibilité d'une action réciproque entre 
un corps électrisé et un aimant. Note de M. Vascuy, présentée par 
M. A. Cornu. 


« Les lois fondamentales des actions électriques et magnétiques se ré- 
sument dans les quatre formules suivantes : 


l r 
Gihsutes Æ T (Couroms, Électrostatique), 


COOPER L (Couroms, Magnétisme), 


ui ds sina , +9 
Fi ER (LarLace, Électromagnétisme ), 


= ” Ses (2 cose — 3cosh cos’) (Ampère, Électrodynamique). 

» La nature du milieu qui transmet ces actions intervient dans les for- 
mules d'Électrostatique et de Magnétisme par les coefficients Æ et #'; mais 
les lois de l’Électromagnétisme et de l’Électrodynamique n’introduisent 
aucun nouveau coefficient. On peut se demander s’il n’existe pas d’autres 
actions électriques ou magnétiques, inconnues jusqu'ici, qui ne fassent 
intervenir aucun nouveau coefficient distinct de # et de #’, c’est-à-dire 
aucune nouvelle qualité physique du milieu. Par exemple, un corps élec- 
trisé exerce-t-il une action sur un aimant? On reconnaît simplement, grâce 
à des considérations d'homogénéité, qu’une telle action n’existe pas. 

» Supposons en effet qu’une quantité d’électricité g et un pôle magné- 
tique y, situés à une distance r, exercent l’un sur l’autre une force . Cette 
force dépend des grandeurs de gq, v., r et des paramètres # et #’. Par raison 
de symétrie, elle est dirigée suivant la droite qu. D'autre part, elle est pro- 
portionnelle à get à; car l’action de g sur z pôles égaux à & concentrés en 
un même point, c’est-à-dire sur un pôle égal à ru, est » fois plus grande. 
Autrement dit, la force f est proportionnelle à la grandeur du pôle; et, 
pour une raison semblable, elle est proportionnelle à la quantité d’élec- 
tricité. On peut donc poser 


= quE(r, &, #) 
ou, ce qui revient au même, 


[= VER TE ®(r, HE, #). 
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Le facteur V4# 1e mis en évidence a les dimensions d’une force, tandis que 


r (longueur ), £#' (carré d’une vitesse) et £ (grandeur électrique) ont des 
dimensions indépendantes entre elles. En vertu d’un théorème déjà invoqué 
dans ma précédente Note, la fonction inconnue ® est en réalité indépen- 
dante de r, de # et de £: c’est donc une constante numérique A 


(3) f=AVETS. 


» Telle doit être la loi de l’action réciproque de la quantité d’électri- 
cité g et du pôle magnétique w. Si cette action n’a pas été constatée expé- 
rimentalement, cela tient-il à la petitesse du coefficient A? Non, car le rai- 
sonnement suivant montre que ce coefficient est égal à r. 

» De la comparaison des formules (1) et (3) il ressort : 

» 1° Que l’action exercée par la quantité d'électricité qg est la même, à 
la même distance r, sur le pôle magnétique y, que sur une quantité d’élec- 
tricité g’ égale à 


P 


L k' 
(4) g =A pr 1e 


et, par suite, que dans un champ électrique le pôle x se comporte, au 
point de vue de l’action qu'il subit, comme la quantité d'électricité g'; 

» 2° Que l’action exercée par le pôle y sur une quantité d'électricité g à 
la distance r est la même que celle qu’exercerait, à la même distance, une 
quantité d'électricité g’ égale à la valeur (4); en d’autres termes, y crée un 
champ électrique d'intensité H égale à 


= S p'a UOTE D 
(5) Nes AN 


» Il résulte de là que, si deux pôles magnétiques y et y’ sont en pré- 
sence l’un de l’autre à la distance r, le premier crée un champ électrique 
d'intensité H et le second subit l'effet de ce champ comme une quantité 


d'électricité g' égale à 
, RD 
q. = A V= Le. 


» Le pôle y exerce donc sur y’une force dirigée suivant la droite uy et 
égale à 


L 
, 
À 
À 
Ld 
t 
& 


RNCS , Wu 
(6) J=Ng =AEE. 


( 1476 ) 

» La conséquence de ce raisonnement est l’existence de l’action réci- 
proque de deux aimants; la loi élémentaire de cette action est exprimée 
par la formule (6). Comme, d'autre part, l'expérience a montré que cette 
loi est exprimée par la formule (2), la comparaison de ces deux formules 


donne 
A? Tr, d’où A =17. 


» La formule (3) devient ainsi 
FSC 
Se VAI TE . 


» Elle représente la loi élémentaire des actions entre aimants et corps 
électrisés, en supposant que ces actions existent et ne dépendent de la 
nature du milieu que par les coefficients Æ et #’, coefficients suffisants, dans 
l’état actuel de la Science, pour établir la théorie des phénomènes élec- 
triques et magnétiques. 

» La force f qui s’exercerait, dans cette hypothèse, entre une quantité 
d'électricité g et un pôle magnétique y situés à une distance r l’un de 
l’autre, serait, comme on le voit, égale à la moyenne géométrique ÿf, f, 
des forces qui s’exerceraient : 1° entre deux quantités d'électricité égales 


2 
à q, placées à la même distance r(Z = L); 2° entre deux pôles égaux à 
AV2 1 2 É)- Cette force f serait donc tout aussi facilement mesurable 


que les forces /, et /, entre corps électrisés et entre aimants. Comme elle 
n’a jamais été constatée, c’est évidemment ou bien qu’elle n’existe pas, ou 
bien qu’elle doit dépendre d’un nouveau paramètre servant à définir une 
nouvelle qualité physique du milieu. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’oxyde azotique sur les oxydes metalliques. 
Note de MM. Pau Sagarier et J.-B. SENDERENS. 


« Dans une précédente Communication (‘), nous avons fait connaître 
l’action de l’oxyde azotique (bioxyde d’azote) sur les métaux et sur Les 
oxydes inférieurs capables d’être suroxydés. Ces résultats, complètement 
distincts de ceux que fournissent l’oxygène ou l’air, établissent que l’oxyde 


(1) Séance du 13 juin 1892. 
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azotique possède un pouvoir oæydant qui lui est propre, et ne résulte pas 
des produits de sa destruction antérieure. 

» Pouvoir réducteur de l'oxyde azotique. — T’étude de son action sur les 
peroxydes nous montre qu'il peut aussi se comporter comme réducteur. 

» On sait que l’oxyde azotique tend à se transformer en peroxyde d’azote 
(acide hypoazotique) par fixation directe d’un atome d'oxygène, et l’on 
peut prévoir que celui-ci pourra être enlevé à certains oxydes, qui se trou- 

-veront ainsi réduits soit à l’état métallique, soit à l’état d'oxyde inférieur. 

» Cette réduction a lieu, en effet, quelquefois, conformément aux indi- 

cations thermiques. La réaction 


AzO + O = AzO? 


dégage, à froid, 19%!. Quand la température s'élève, cette valeur diminue 
à cause de la transformation progressive que subit le peroxyde d’azote, 
dont la densité va en décroissant jusqu’au voisinage de 150°, température 
à partir de laquelle elle correspond au poids moléculaire AzO? ("). 

» Au-dessus de 150°, la réaction dégage seulement 


169 7, 


et c’est la valeur qu’il convient d'adopter pour toutes les réactions effec- 
tuées à des températures supérieures. 
» Comparons les chaleurs de formation de divers peroxydes : 


EME RUE 1: P 10 TT CCE IE 20 
Cu O0 0 = 2 Cu O7 DEN PARMI DEAR 38,2 
AFeO HO = Fer 0 1765000 Mibañi Lu. 5,2 
SLR 0=Sn0 DEN Reis le eus Role sercehl 66 


Ces chaleurs, rapportées à la fixation d’un atome d'oxygène, sont bien su- 
périeures à 13@%!,7; aussi nous trouvons que l’oxyde azotique ne réduit 
aucun de ces oxydes au-dessous de 500°. Il ne réduit pas non plus les 
acides molybdique, tungstique, titanique, vanadique et l’oxyde uranique, 
tous oxydes pour lesquels les données thermiques font défaut. 


» Au contraire, nous trouvons que 
Cal 


BHO AgiC dépasse su se ie di érere ie 7 
1Cr20*+0—2CrO dégage.........1..., 2,1 (environ) 
FOCUS LRO dés pe ut. sure 10,9 


» Ces chaleurs, toujours rapportées à un atome d'oxygène, sont infé- 


(2) Berruecor et Ocrer, Bull. de la Soc. chim., t. XXXVIX, p. 434. 
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rieures à 13%1,7 : on peut donc penser que la réduction par l’oxyde azo- 
tique pourra avoir lieu. C’est ce que l’expérience vérifie exactement. 

» La réduction de l’acide chromique commence à la température ordi- 
naire. 

» L’oxyde d'argent ne se détruit pas en ses éléments quand on le chauffe 
au-dessous de 200°; mais l’oxyde azotique le réduit facilement à partir 
de 170%! 

» L'oxyde puce de plomb, PbO?, chauffé seul, est parfaitement stable 
au-dessous de 450° : sa décomposition n’a guère lieu qu’au rouge et elle 
fournit alors du minium orangé, qu’une calcination prolongée transforme 
en litharge jaune. Au contraire, dans l'oxyde azotique, la réduction com- 
mence vers 315° et se poursuit régulièrement à cette température en don- 
nant immédiatement de la liharge blanche, parfaitement homogène. 

» Le bioxyde de manganèse, qui ne dégage de l’oxygène qu’au rouge, 
agit sur l’oxyde azotique dès {00° et se transforme en sesquioxyde brun. 

» Formation des azotites. — On sait que l’oxyde azotique, dirigé sur du 
bioxyde de baryum chauffé, s’unit à lui par addition en donnant de l’azo- 
tite de baryum. Une réaction analogue a été signalée pour d’autres oxydes 
par Schœnbein (Jahresberichte, 1847-1848, p. 387) : en agitant, avec de 
l’oxyde azotique, de l’eau froide tenant en suspension de l'oxyde puce de 
plomb, ou du bioxyde de manganèse, ou de l’oxyde d’argent, il a observé 
la formation d’azotites. 

» Mais l’air dissous dans l’eau ou fixé sur l’oxyde pulvérulent pouvait 
peut-être déterminer le phénomène, en produisant à la fois des azotites et 
des azotates. Nous avons répété cette expérience en évitant autant que 
possible l’intervention de l'air. L’oxyde à essayer est mis en suspension 
dans l’eau désaérée au milieu de laveurs parcourus d’abord par un courant 
prolongé d'hydrogène : on y dirige ensuite l’oxyde azotique, absolument 
débarrassé de toute vapeur nitreuse. 

» En opérant de la sorte, on trouve qu'il y a bien réellement formation 
exclusive d’azotites. C’est le bioxyde de plomb qui fournit les résultats les 
plus marqués : après une heure de passage du gaz, la teinte jaune du 
liquide est déjà nette. Cette teinte va en s’accentuant de plus en plus. 
Après trois heures, la liqueur contenait par litre à peu près 48" d’azotite de 


plomb. 


Calculé. Trouvé. 
AZTO? AMONT OR 2554 29,0 
TE PER Te TA 74,6 79,0 


100,0 100,0 
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» En continuant à faire passer le courant de gaz, la liqueur s'enrichit et 
devient plus jaune; mais on y aperçoit des signes de décomposition. 
Celle-ci se continue d’ailleurs quand on essaye de concentrer le liquide 
dans le vide sec. Il se dépose des lamelles rhombiques peu colorées 
d’angle voisin de 795°30', constituées par un azotite basique de plomb. 

» Le bioxyde de manganèse, même hydraté, donne une réaction beau- 
coup plus lente : après trois heures de passage de l’oxyde azotique, la 
liqueur renfermait par litre seulement of",12 d’azotite manganeux. 

» L'’oxyde d'argent Ag?O donne également des traces d’azotite d’ar- 
gent avec dépôt d’une quantité correspondante d’argent métallique : 
mais la dose est encore moindre que pour le bioxyde de manganèse. 

» Dans une prochaine Communication nous aurons l'honneur de faire 
connaître à l’Académie l’action du peroxyde d’azote sur les métaux et les 
oxydes. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un bromazoture de phosphore. 
Note de M. À. Bessow, présentée par M. Troost. 


« J'ai signalé antérieurement (Comptes rendus, séance du 22 décembre 
1890) l’existence d’une combinaison du gaz ammoniac avec le pentabro- 
mure de phosphore à laquelle, eu égard aux dosages de brome et de 
phosphore, j'ai attribué la composition PBr*, 9AzH* ; les dosages d’am- 
moniaque par la chaux sodée faits depuis lors ont donné les nombres 24,91 
et 25,88 (théorie 26, 19), qui confirment cette composition. 

» Lorsque l’on soumet le pentabromure de phosphore ammoniacal à 
l’action progressive de la chaleur sous pression réduite (de 2 à 3° de 
mercure), on observe vers 200° la formation d’un sublimé de petits cris- 
taux qui ne sont pas du bromhydrate d'ammoniaque, car ils sont insolubles 
dans l’eau; mais ils se forment en quantité si faible, que je n’ai pu les 
isoler ainsi. D’autres essais, faits en saturant directement le pentabromure 
par du gaz ammoniac sec, soit à froid, soit en laissant la température s’éle- 
ver librement pendant la saturation, puis chauffant le produit obtenu 
comme je viens de l'indiquer, n’ont pas été beaucoup plus heureux ; ces 
divers essais, qui avaient porté sur plus de 5008 de pentabromure, ne 
m'avaient pas permis d'isoler r décigramme de ces cristaux. 

» J'ai augmenté un peu le rendement en opérant de la façon suivante : 
Après avoir saturé le pentabromure de phosphore par du gaz ammoniac 
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sec directement, en ayant soin d'éviter une élévation de température trop 
considérable, j'ai chauffé le produit blanc ainsi obtenu avec environ deux 
fois son poids de pentabromure en tubes scellés à 250°-275°, pendant une 
douzaine d’heures. Les tubes, ouverts, laissent dégager de l’acide brom- 
hydrique et le magma semi-fluide qu'ils contiennent est introduit dans 
un matras que l’on chauffe au bain d'huile sous pression réduite. 

» Le pentabromure non altéré commence à se sublimer, puis, vers 200°, 
apparaissent des cristaux blancs qui se fixent à peine au-dessus du niveau 
de l'huile. 

» On les isole, on les sublime une seconde fois dans le vide et l’on a 
ainsi le bromazoture PBr?Az; il a donné à l'analyse les nombres sui- 
vants : 


Analyse. Théorie. 
AZ DOUC FOOD PE 7,19 6,83 
Bi POUT CODE AIN RERO 79,19 78,0 


» Le rendement est excessivement faible et ne m'a pas permis de pré- 
parer plus de 1£ de ce corps. 

» Le bromazoture PBr?Az se présente par sublimation sous forme de 
cristaux incolores très réfringents, qui semblent affecter la forme rhom- 
boédrique; il fond à 188°-190° et commence à se sublimer à 150° dans le 
vide. 

» Il est insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther, moins soluble dans 
le sulfure de carbone et le chloroforme. 

» J'ai signalé le chlorazoture P CI? Az comme premier terme de la décom- 
position sous l’action de la chaleur du pentachlorure de phosphore ammo- 
niacal, mais il ne faudrait pas considérer ce mode de formation comme 
favorable à une préparation importante de ce corps; car, d’une part, le 
pentachlorure de phosphore ammoniacal est possible à préparer et, d’autre 
part, le rendement est faible. On augmente beaucoup celui-ei en opérant 
en présence d’un excès de pentachlorure; en suivant le mode opératoire 
que je vais décrire, on obtient de bons résultats. 

» Sur les parois d’un grand flacon, on détermine la production d’une 
couche de pentachlorure par réaction directe du chlore sur le trichlorure 
de phosphore; on chasse ensuite l’excès de chlore par un courant d'air 
sec, puis on fait arriver le gaz ammoniac desséché en ayant soin de main- 
tenir le vase refroidi à 0°; la saturation du perchlorure ne se fait ainsi que 
superficiellement. Quand elle est terminée, on détache la croûte des parois 
et, après l'avoir broyée, on l’introduit dans un matras et l’on chauffe au 
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bain d'huile sous pression réduite. Le chlorazoture se sublime et on le 


débarrasse d’un peu de perchlorure qui l'accompagne par un lavage à 
l’eau. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'acide permolybdique. Note de M. E. Pécuarp('), 
présentée par M. Troost. 


« Les permolybdates, dont j'ai indiqué la préparation et les propriétés 
dans une récente Communication (?), contiennent un acide suroxygéné du 
molybdène, l’acide permolybdique. On peut préparer facilement une dis- 
solution de cet acide en employant un des procédés suivants : 

» 1° On décompose le permolybdate de baryum par la quantité équi- 
valente d’acide sulfurique. La liqueur jaune, séparée par filtration du sul- 
fate de baryum formé, contient l'acide permolybdique. 

» 2° L’hydrate molybdique MoO*, 2H?0, insoluble dans l’eau, se 
dissout facilement dans l’eau oxygénée légèrement chauffée, et donne de 
l’acide permolybdique. 

» 3° L’oxyde bleu de molybdène et le molybdène métallique sont atta- 
qués à froid par l’eau oxygénée qui les transforme en acide permolybdique. 
Par la première de ces réactions déjà observée par Schône (#}, l’oxyde 
bleu de molybdène est transformé instantanément en une dissolution jaune 
orangée. L'attaque du molybdène par l’eau oxygénée, très rapide, comme 
l'indique Thenard (*), quand l’eau oxygénée est concentrée, se fait lente- 
ment avec une eau oxygénée à 10 volumes. En présence d’un excès de 
molvbdène, la liqueur jaune, d’abord formée, bleuit rapidement par suite 
de la réduction de l’acide permolybdique; mais, en ajoutant de l’eau oxy- 
génée au liquide, l’oxyde bleu se transforme en donnant une dissolution 
jaune. 

» En évaporant dans le vide sec, à la température ordinaire, la dissolu- 
tion jaune orangé obtenue par une des préparations précédentes, il se 
dépose une poudre cristalline, jaune, soluble dans l’eau. La dissolution 
d’acide permolybdique peut être portée à l’ébullition sans être altérée. 


cône, Zeitschr. für analytische Chemie, t. IX; 1870. 


) 
2) Comptes rendus, t. OCXIV, p. 1358. 
) S 
) Tuenar», Cours de Chimie, t. 1, p. 505. 


C. R. 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 25.) TOI 
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Les acides forts n’ont aucune action sur elle, sauf l’acide chlorhydrique, 
qui ramène cet acide à l’état d'acide molybdique avec dégagement de 
chlore. Les corps réducteurs, comme le chlorure stanneux et le sulfate de 
fer, décomposent la dissolution d'acide permolybdique en la transformant 
en oxyde bleu. 

» L’acide permolybdique cristallisé a une composition qui correspond 
à la formule Mo?0° + 5H?0. Son analyse s'effectue en le soumettant à 
l’action de la chaleur. A 100°, le corps perd quatre molécules d’eau, et ce 
n’est qu'à plus haute température que l’acide perd en même temps la 
dernière molécule d’eau et l’oxygène. Si nous remarquons que les permo- 
lybdates, décrits récemment, ont une composition qui correspond à la for- 
mule générale MMoO", on doit considérer l'acide permolybdique comme 
monobasique et écrire sa formule MoO*H + 2H°0. 

» Les analyses de ce composé peuvent être résumées dans le Tableau 
suivant : 


» [9 18,0273 d’acide, chauffé à r00°, ont abandonné oë',1876 d’eau ; à 44o°, le corps 
perd encore 0%",047 d’eau et 29° d'oxygène. Il reste o8',7498 d’acide molybdique. 

» 20 18",1342 d'acide perdent, à 100°, 08", 2085 d’eau, et, à 44o°, 32° d’O et 0% ,0523 
d’eau. Il reste o8',8277 d'acide molybdique. 

» 3° 28,064 d'acide ont donné 1#,5108 d’acide molybdique et 57° d'oxygène. 


Calculé. Trouvé. 
A — A — 
& Ds ES 
MoO$, sa 288 73,09 73 72,98 73,2 
Cnil 16 4,07 4,1 4,09 A 
CHOSE 90 22,84 22,88 23,01 » 
394 100,00 9999 100,08 » 


» La coloration jaune que donne l’eau oxygénée avec les molybdates 
alcalins, et qui est due à la couleur des permolybdates, s’accentue et passe 
à l’orangé par l'addition d’un acide. Cette réaction, qui met en liberté 
l'acide permolybdique, a été employée par M. Denigès (*) pour recon- 
naître des traces d'eau oxygénée. D'autre part, M. Crismer (?) recom- 
mande l'emploi de l'acide citrique pour aciduler le mélange d’eau oxygénée 
et de molybdate d’ammoniaque. Mais, l’acide citrique ayant le double 
effet de mettre en liberté l'acide permolvbdique, puis de le réduire, il me 


1 


(:) Bull, Soctchtm.; 3er NU bAS: 
(2) Gasette médicale de Liège, n°° 2, 3, 5,7. 
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semble plus logique d'employer un acide comme l’acide sulfurique qui n’a 
pas d’action réductrice sur l’acide permolybdique. 

» Je poursuis l'étude de ces composés du molybdène et j’indiquerai pro- 
chainement les résultats que j'ai obtenus par l’étude calorimétrique de 
l'acide permolybdique et des permolybdates. » 


CHIMIE MINÉRALE. -- Sur l’altéralion des eaux minérales ferrugineuses 
conservées. Note de M. J. Risax, présentée par M. Troost. 


« Dans une récente Communication (Comptes rendus, t. CXIV, p. 1363), 
M. Parmentier insiste, avec raison, sur ce fait bien connu que les eaux 
minérales, hors de la source, s’altèrent dans les vases qui les contiennent; 
il propose en outre un procédé pour mieux assurer leur conservation. 

» Je ne sais s’il a été fait des expériences qui puissent donner une idée 
du degré d’altération, variable d’ailleurs, des eaux minérales transpor- 
tées; mais j'ai eu l’occasion d'examiner, il y a plusieurs années, quelques 
eaux minérales ferrugineuses au point de vue de leur teneur en fer; c’est 
le résultat de ces expériences exécutées par un procédé rapide que je me 
propose de faire connaître. 


» Pour me rapprocher le plus possible des conditions ordinaires de l’emploi théra- 
peutique de ces eaux loin de la source, je les ai prises en bouteilles dans une des phar- 
macies les mieux achalandées de Paris. Le vase placé debout, pendant le temps, d’ail- 
leurs très court, que nécessite le dépôt ferrugineux ou autre des matières pouvant 
se trouver en suspension, est débouché avec précaution et l’on siphone 250°% de la 
partie limpide où l’on dose immédiatement, après acidification, le fer protoxyde au 
moyen d’une solution faible de caméléon, en se conformant aux prescriptions bien 
connues. Dans une deuxième prise d’essai, de même volume, on déterminait ensuite 
le fer total après réduction par le zinc et au moyen du même réactif. 

» Cette marche rapide, si commode et souvent usitée pour déterminer de petites 
quantités de fer, n’est peut-être pas ici à l’abri de tout reproche, à cause de la pré- 
sence possible de matières organiques ou sulfurées dans quelques eaux minérales. 
Mais on sait qu’à froid la décoloration du permanganate par les sels de fer est instan- 
tanée, tandis qu’elle est lente, progressive, pour la plupart des matières organiques; 
cette deuxième phase de l'opération permet même d’en constater la présence. Remar- 
quons d’ailleurs que l’action des matières organiques tendrait à exagérer la teneur en 
fer, mais, en cette occurrence, les chiffres obtenus montreraient, & fortiori, comme on 


va le voir, que le fer dissous a presque disparu dans la plupart des eaux minérales 
transportées. 


» Les résultats de l'expérience ont été calculés en fer métallique main- 
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tenu en dissolution dans un litre; cette forme est à l’abri de toute discus- 
sion et permet les groupements hypothétiques ultérieurs; les résultats 
sont en outre mis en regard du fer métallique contenu dans un litre, cal- 
culé d’après les analyses des eaux prises à la source que l’on trouve dans 
les recueils spéciaux (). 


Eau minérale transportée. 


Fer métallique 
© — 


dissous total Eau prise à la source. 
à l’état après réduction = 
de protoxyde. par le zinc. Fer métallique. 
gr gr er 
Auteuil (source Quicherat)...... 0,0007 0,0022 0,0809 (O0. Henry père). 
Bussanpir 44e THERE 0,0000 0 ,0007 | 22982 CHI 
0,0041 (Willm). 
Forges (source Royale).......... 0 ,0000 0,0007 0,0521 ) (Girardin et 
» {source 'Reinetté)...".""2" 0,0002 0,0010 0,0171 Morin). 
Lamalou (source Bourges)....... » 0,0059 0,0050 (Béchamp). 
Orezza (source Sorgenta sottana).. 0,0000 0,00171 0,0618 (Poggiale). 
pe échantiiOnes ee 2e 0 ,0000 0,0004 » 
Pougues (source Saint-Léger).... 0,0004 0,001 2:07 CH eNr 
0,0021 (Carnot). 
SoultzDach (AISACE) Re 0,0000 0,0000 0,0112 (Oppermann). 
Spa (source Pouhon)........... 0,0255 0,0260 0,0448 (Monheim). 
Vals (source Rigolette).......... 0,0002 0,001 2 
» (source Dominique)........ 0,0002 0,0013 ? 
Yichy (source Lardy) 5,22 0,000 O,0011 0,0073 (Villm). 


» On voit, par ces quelques exemples, que la plupart des eaux réputées 
ferrugineuses perdent, telles qu’elles sont conservées pour la consomma- 
tion, ou la totalité ou la majeure partie de leur fer qui se précipite, et la 
petite quantité qui reste en dissolution s’y trouve à l’état ferrique. Il en 
résulte que dans un grand nombre de cas et envisagées, à l'exclusion des 
autres principes, comme un reconstituant ferrugineux, elles peuvent de- 
venir un agent thérapeutique infidèle; à ce point de vue une réforme 
s'impose dans la manière de les conserver. Cette conservation préoccupe 
d’ailleurs depuis longtemps les spécialistes, comme le montrent les nom- 
breux articles consacrés à ce sujet dans les ouvrages d’Hydrologie. On a 


(:) J’ai eu recours au Recueil des travaux du Comité d'hygiène publique de 
France, au Dictionnaire des eaux minérales de MM. Durand-Fardel, Lebret et 
Lefort, et au Traité de MM. Egasse et Guyenot. | 
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proposé le remplissage des vases à l’aide d’un tube plongeur et l’expul- 
sion de l'air par des gaz inertes, notamment par l'acide carbonique 
(M. Porret); on surcharge même de ce gaz certaines eaux minérales; 
cette dernière pratique est peu recommandable, car elle change la nature 
de l’eau prise à la source. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation de l’acide gallique en pyro- 
gallol. Point de fusion du pyrogallol. Note de M. P. CazENEUVvE, présentée 
par M. Friedel. 


« La distillation de l’acide gallique à l’abri de l’air, ou sa chauffe entre 
200° et 210° en vase clos avec de l’eau sont des modes classiques de trans- 
formation de cet acide en pyrogallol avec perte d’acide carbonique. 

» Nous venons de reconnaître un mode de transformation dans des 
conditions plus simples et assez remarquables. 

» Lorsqu'on ajoute à de l’acide gallique le double de son poids d’ani- 
line, le mélange d’abord liquide se prend brusquement en masse avec élé- 
vation de température. Il se fait sans doute un gallate d’aniline. Si l’on 
chauffe la masse, on remarque que, vers 120°, elle dégage régulièrement 
de l’acide carbonique sans élévation sensible de température. On peut, à 
cette température, décomposer la totalité de l'acide gallique. Si l’on 
chauffe sans ménagement, on remarque que, la température s’élevant peu 
à peu, la dissolution de l’acide gallique augmente, et le dégagement d’acide 
carbonique devient plus intense. On arrive ainsi progressivement au point 
d’ébullition de l'aniline (180°). Après cessation de dégagement gazeux, on 
obtient par refroidissement du pyrogallate d’aniline en longues aiguilles, 
qui peuvent atteindre plusieurs centimètres, corps déjà signalé (Mylius), 
fondant de 55° à 56°. 

» Nous avons constaté que ce pyrogallate est très instable. A l'air, à la 
température ordinaire, plus rapidement dans le vide, il perd son aniline 
comme un sel hydraté qui s’effleurit. Le benzène et le toluène à froid dé- 
composent ces cristaux, qui changent rapidement d’aspect, leur enlèvent 
l’aniline et laissent du pyrogallol sensiblement pur. 

» Ce pyrogallate d’aniline correspond à la formule 


C'H°O*, 2(C°H°.AzH®). 


» Ce mode d'obtention du pyrogallol, qui ne peut être préféré dans 
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l'industrie au procédé plus économique de chauffe en vase clos en pré- 
sence de l’eau, est très pratique pour montrer, dans un cours, la transfor- 
mation de l’acide gallique en pyrogallol. 

» Nous avons reconnu de plus que la plupart des amines aromatiques 
liquides constituent un milieu également favorable à la transformation de 
l'acide gallique. 

» L’orthotoluidine, les xylidines, la monométhylamine mélangées dans 
la proportion de 2 parties de ces bases pour 1 d’acide gallique, laissent 
dégager l’acide carbonique à des températures variant de 120° à 150°. La 
quinoléine donne les mêmes résultats. Nous avons pu faire cristalliser 
des pyrogallates d’orthotoluidine et de quinoléine. 

» La pyridine qui bout à 116°,5 ne décompose pas l’acide gallique à 
l’ébullition ; mais, en chauffant à 130° en tube scellé, on obtient une décom- 
position progressive. 

» Le mécanisme de cette décomposition réside, sans doute, dans la for- 
mation des gallates de ces amines aromatiques. Toutes ces bases, sauf l’or- 
thotoluidine, donnent une élévation de température au contact de l’acide 
gallique et se prennent en masse ajoutées dans les proportions que nous 
avons dites. Les oxhydryles phénoliques jouent probablement un rôle dans 
ces combinaisons. Ces gallates sont plus instables que l'acide gallique. Ce 
dernier, en effet, chauffé au sein de la glycérine, ne se décompose qu’à 
200°-210°, De plus, au sein de la diméthylaniline en ébullition à 198, il 
ne dégage pas trace d’acide carbonique. Or, précisément, la diméthylani- 
line, qui est une base très faible, ne se combine pas avec l’acide gallique. 
La formation des gallates de ces amines et du gallate d’aniline, en particu- 
lier, semble liée au départ de CO? à une température relativement basse. 

» Cette étude nous a amené à reprendre le point de fusion du pyrogallol. 
Le corps obtenu au sein de l’aniline, purifié par cristallisation dans le 
toluène bouillant, fond à 132° (température non corrigée). Tous les 
Ouvrages donnent 1 15° comme point de fusion du pyrogallol. Nous avons 
pensé un instant que nous avions obtenu un isomère, peut-être stéréo- 
chimique, les deux autres isomères de position prévus par la théorie étant 
connus, la phloroglucine et l’oxyhydroquinone. 

» Étudiant divers échantillons de pyrogallol qui nous ont été fournis 
par le commerce, nous avons constaté des points de fusion très variables. 
Certains, sûrement impurs, fondaient à 115°; d’autres, d’une grande blan- 
cheur, purifiés par sublimation, se ramollissaient vers 1 15°-116° et fondaient 
vers 129°-130°. Après plusieurs cristallisations dans le toluène, nous avons 
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constaté que ces pyrogallols, de pureté et d’origine diverses, fondaient au 
delà de 130°. 
» Nous estimons que le point de fusion du pyrogallol est 132° (non 
corrigé) et non pas 11°, comme les livres classiques le répètent. » 


ZOOLOGIE. — Sur les calculs intestinaux du Cachalot (ambre gris). 
Note de M. Grorces Poucuer. 


« Grâce à l'extrême obligeance de M. Klotz, propriétaire de la maison 
de parfumerie Pinaud, j'ai pu examiner, faire dessiner pour la collection 
des vélins du Muséum et casser moi-même un certain nombre de morceaux 
d’ambre gris. L’apparence extérieure aussi bien que la cassure des mor- 
ceaux d’ambre qu’on trouve dans le commerce diffèrent considérablement. 
Ils semblent au premier abord n’avoir de commun que l’odeur, d'autant 
plus fine, moins mélangée de relent stercoral, que le morceau est plus 
ancien. 

» L’ambre frais se présente généralement en masses noires, irréguliè- 
rement sphériques, à surface tantôt unie, d’autres fois couverte de saillies 
semblant provenir de masses pâteuses surajoutées. Le contact est un peu 
poisseux et légèrement élastique. La cassure révèle l’existence de couches 
ordinairement partielles, épaisses, disposées autour d’un noyau plus ou 
moins volumineux, ces couches pouvant elles-mêmes différer beaucoup de 
couleur et d'aspect. Ces couches, présentant toujours vers l’extérieur la 
même couleur noire que la surface, indiquent des temps d’arrêt dans la 
formation du calcul. Tantôt l’apparence du noyau ou des couches est celle 
d’un sable agglutiné, d’autres fois d’une pâte de papier avec une sorte de 
schistosité confuse. La coloration varie du jaune vif au gris et au brun 
presque noir. 

» Au niveau des lignes de séparation des couches, que la dessiccation 
transforme en fissures, on trouve, de même que dans certaines anfractuo- 
sités, des taches passant du jaune au vert franc, quelquefois rousses, dues 
à des formations cryptogamiques que M. Beauregard étudie en ce mo- 
ment même. Telle est également, pour une part au moins, l’origine d’une 
effervescence blanche que Guibourt (1870) paraît avoir prise pour de 
l’ambréine. 

» Malgré des différences considérables d'aspect sur lesquelles nous ne 
pouvons insister ici, les calculs ambréiques offrent toujours une compo- 
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sition identique; seul, l’agencement des parties constituantes diffère. Ils 
sont essentiellement formés par un conglomérat de cristaux aciculaires, 
tantôt disposés parallèlement en strates, tantôt en masses rayonnantes 
sphériques (*). 

» À côté de ces cristaux figure, dans la composition des calculs am- 
bréiques, une forte proportion de pigment mélanique reconnaissable à ses 
réactions, soluble dans l’acide sulfurique concentré en donnant un nuage 
lie de vin qui disparaît presque aussitôt. Enfin, il convient de faire entrer 
en ligne de compte une certaine quantité de matières excrémentitielles 
que le microscope ne permet point de reconnaître, mais dont les becs de 
Céphalopodes suffisent à démontrer la présence. 

» Par l’action de la mer, du soleil, du temps, le pigment et les matières 
excrémentitielles tendent à disparaître et laissent aux morceaux d’ambre 
un aspect tout différent de celui qu'ils ont frais, gris, pulvérulent, rappe- 
lant parfois à s’y méprendre certaines ponces. 

» On peut déduire de leur composition même que les calculs am- 
bréiques se forment aux dépens du contenu liquide, comme il l’est toujours 
chez les Cétacés de l'intestin par un mode de précipitation comparable à 
celui qui donne naissance aux calculs biliaires. 

» On ne possède jusqu’à ce jour aucune observation de calculs am- 
bréiques en place. La présence du pigment mélanique permet de leur 
assigner, comme lieu de formation, l’avant-dernière portion dilatée du rec- 
tum (voir Poucner et BEAUREGARD, Mémoire sur le Cachalot) tapissée par 
une muqueuse dermique très fortement pigmentée à sa surface, au point 
de rappeler l'apparence d’un cuir de chaussure ciré et offrant en plus 
une grande abondance des glandes simples dont l’épithélium est lui-même 
pigmenté jusqu’au fond du cul-de-sac (?). Il semble probable, d’après leur 
mode d’accroissement même, que les calculs ambréiques s’enkystent au 
moins partiellement dans certains cas. 

» Nous terminerons par une dernière observation. Pelletier et Caventou 
avaient déjà montré que l’odeur d’ambre n'appartient pas en propre à 
l’ambréine. Certaines remarques, que nous avons pu faire au cours de nos 


(*) Le fait que nous indiquons ici semble offrir au commerce, par l'emploi du 
microscope polarisant, un moyen qu’on n'avait point encore de découvrir les falsifi- 
cations. 

(?) Ces glandes présentent en outre de petites concrétions jaunâtres, mais offrant 
des caractères qui ne permettent pas d’y reconnaître l’ambréine. 


oi 
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recherches tant sur l’ambre que sur l’anatomie même du Cachalot, ten- 
draient à confirmer cette opinion que l’odeur d’ambre, qu’on en fasse ou 
non remonter l’origine aux proies vivantes dont se nourrit l'animal, n’est 
pas particulière au contenu de l'intestin du Cachalot, mais qu’elle est propre 
en quelque sorte à l'animal lui-même et répandue, bien que plus ou moins 
masquée, dans tous ses organes. Elle se trouverait simplement, au con- 
tact de l’ambréine, dans des conditions d’odorance et d'isolement particu- 
lièrement favorables. » 


ZOOLOGIE. — L'héliotropisme des Nauplius. Note de M. C. Vicurer, 
adressée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Dans un article sur la faune pélagique publié en juillet et août 1890, 
dans la Revue générale des Sciences, j'ai eu l’occasion d'analyser brièvement 
un travail de MM. Groom et Loeb qui venait de paraître dans le Biologis- 
ches Centralblatt du 1° mai. Ces auteurs avaient constaté chez les Nauplius 
de Balanus perforatus un véritable héliotropisme, positif lorsque ces larves 
avaient séjourné dans l’obscurité, négatif après un certain temps d’éclaire- 
ment. Ces observations, confirmées par d’autres portant sur des Nauplius de 
Chthamalus stellatus et de Lepas pectinata, les avaient amenés à attribuer aux 
variations de l'intensité lumineuse les excursions verticales, non seulement 
quotidiennes mais saisonnières, des animaux pélagiques. L’explication était 
fort séduisante : je l’avais trouvée très plausible et donnée comme telle ; 
mais j'avais toujours eu le désir d'observer par moi-même ces phénomènes 
si intéressants. 

» L'occasion s’en présenta le 5 avril dernier, le pêcheur de la Station 
zoologique d’Alger ayant recueilli des Balanus perforatus dont l’un pondit, 
au bout de quelques heures, un grand nombre de larves fort actives, que je 
mis aussitôt en observation. Ces Nauplius, de l'espèce même observée par 
G. et L. réalisaient ainsi les conditions que ces auteurs ont indiquées 
comme les plus favorables à l’étude des phénomènes d’héliotropisme, 
et cependant je ne tardai pas à constater d'importantes divergences entre 
leurs observations et ce que j'avais sous les yeux. 

» Mis dans le cabinet photographique de la station, à ce moment éclairé 
par un seul carreau ouvert au nord, les Nauplius, au lieu de se diriger 
tous vers la lumière, se divisèrent presque aussitôt en deux groupes : l’un 
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en haut sur le côté éclairé de la cuvette (Aélotropisme positif, G. et L.); 
l’autre, au fond, diamétralement opposé (héliotropisme négatif ). 

» Un échange de sujets d’un groupe à l’autre avait lieu constamment; 
mais les animaux ne voyageaient point en ligne droite, et je n’ai nullement 
constaté que, dans chacun des groupes + et —, les sujets fussent orientés 
dans la direction des rayons lumineux. 

Autre divergence importante : en laissant la cuvette dans l'obscurité 
pendant toute la nuit, on devait, d’après G.. et L., trouver au matin tous les 
sujets, sans exception, +; il n’en est rien. 

» L’obscurité que l’on obtient dans notre cabinet photographique est 

telle que les plaques extrasensibles de Lumière peuvent, sans inconvénient, 
y rester à découvert aussi longtemps qu'on le désire. 

» J'ai laissé dans cette obscurité les Nauplius pendant des périodes de 
temps variant de quinze à quarante et une heures. Invariablement, aussitôt 
que l’on donnait de la lumière, même par un jour terne et gris, les Nau- 
plius dispersés dans toute la cuvette commençaient à se répartir en deux 
groupes : l’un +, l’autre —; et huit à dix minutes après, un petit nombre 
seulement demeuraient épars dans la cuvette. L'importance relative des 
groupes est variable : le — est ordinairement plus fort; il est même arrivé 
qu'il fut, dès ce moment, deux ou trois fois plus nombreux que le +. 

En enlevant tous les sujets +, on reconnaît que des Nauplius, — dès 
le début de l’éclairage, deviennent + au cours de la journée. En enlevant, 
toutes les trente minutes, les sujets devenus +, de manière qu'ils ne 
pussent, au bout d’un certain temps, revenir renforcer le groupe des —, 
j'ai constaté, et cela par un temps clair, que le groupe originairement — 
diminua toute la journée, perdant toujours des sujets; mais qu’au bout de 
neuf heures d'éclairage, un groupe au moins aussi important que celui 
qui s'était montré + dès le début était constamment demeuré —. Des + 
transportés dans une autre cuvette, une bonne moitié redevint — ; le 
reste demeura +. Je réunis alors tous les actuellement + dans une même 
cuvette, que je marquai À, et les — dans une autre, marquée B. Après 
quinze heures d’obscurité, la division en deux groupes se manifesta, dans 
chacune des deux cuvettes, dès le début de l’éclairage. J'isolai les + de À 
dans une cuvette marquée À +. D’heure en heure, je recueillis les sujets 
devenus — dans cette cuvette, et les mis dans une autre marquée À + —. 
Les sujets redevenus + dans celle-ci furent à leur tour isolés, et ainsi de 
suite; et j'agis de même pour les — de A et les + et les — de B. A la fin 
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de la journée j'avais les séries : 1° A +, A+ —, A + — +, A+ — + —, 
At—+—+; 2 A—,A—+H,A—+—, A—+— +; 3B+,B+—, 
B+—+,B+—+—; #9 B—,B— +,B— + —, B— + — +. Dans 
toutes les cuvettes, à 5" du soir, après neuf heures quinze minutes d’éclai- 
rage, se trouvaient quelques — ; mais ils n’étaient en majorité que dans 
B+—, B— etB— + —. Dans toutes les autres, les + étaient en majorité; 
et d'ensemble ils étaient en très grande majorité. 

» G. et L. ont bien signalé le fait que des sujets + quittent le côté 
éclairé sans être devenus absolument — ; car, au bout de quelques instants 
passés au côté obscur, ils retournent vers la lumière et ne deviennent 
quelquefois définitivement — qu'après plusieurs excursions de ce genre. 
Mais le temps qui s’écoulait entre le transfert d’une cuvette à l’autre dans 
la série ci-dessus d'observations me mettait, du moins pour l’immense 
majorité des sujets, à l'abri de cette cause d’erreur. 

» Les Nauplius de cette ponte furent six jours à l'étude, puis périrent 
par accident. Je repris mes observations, le 28 avril, sur une nouvelle 
ponte, obtenue dans les mêmes conditions que l’autre, mais plus nom- 
breuse encore; et les résultats se montrèrent tout à fait semblables. Si 
donc il est incontestable que la lumière exerce une action sur les Nau- 
plius de Balanus perforatus, il n’est du moins pas toujours exact que, ainsi 
que le soutiennent G. et L., ous les Nauplius soient + en sortant de l’obscu- 
rité, et qu'au bout d’un certain temps d’éclairement, variable suivant les 
sujets et l’intensité de la lumière, ils deviennent {ous — jusque après une 
nouvelle période d’obscurité. La loi qui régit leurs mouvements, et que 
l’on arrivera peut-être à reconnaître, est certainement plus compliquée 
que ne l’indiquent les observateurs de Naples. Quant aux Nauplius de Le- 
pas pectinata, sur lesquels G. et L. disent avoir constaté les mêmes varis- 
tions d’héliotropisme, ils se sont montrés à peu près indifférents à l’action 
de la lumière sur la seule ponte que j'aie pu observer, ponte fort nom- 
breuse survenue à la Station, le 10 avril, dans les mêmes conditions que 
celle des Nauplius de Balanes. 

» En l’état actuel, les excursions verticales des Nauplius me paraissent 
difficilement attribuables à la seule influence de la lumière, vu les chan- 
gements si fréquents et si irréguliers du sens de l’héliotropisme que nous 
ont montrés les Nauplius de B. perforatus et l'indifférence de ceux de Z. 
pectinata. Et si l'explication devient à bon droit suspecte pour les Nau- 
plius, il serait, je pense, téméraire de vouloir l'appliquer à l’ensemble des 


( 1492 ) 
pélagiques. Peut-être faut-il, comme le pensait le professeur Chun, attri- 
buer une influence prépondérante à l’action de la chaleur. » 


CHIMIE VÉGÉTALE.— Recherches sur la composition immédiate des tissus 
végétaux. Note de M. G. Berrran», présentée par M. P.-P. Dehérain. 


« Les recherches que j'ai entreprises sur la composition immédiate des 
tissus lignifiés chez les végétaux m'ont donné quelques résultats qui con- 
tribueront, je l'espère, à éclairer cette question encore mal connue, malgré 
les nombreux travaux dont elle a été l’objet. 

» Je me suis adressé d’abord au chaume des Graminées parvenues au 
terme de leur végétation, afin d’éviter la présence gênante d’un proto- 
plasme abondant. J’obtiens en même temps un sujet d'étude riche en ma- 
tières incrustantes variées, et chez qui la prédominance des tissus lignifiés 
sur les tissus dits cellulosiques est telle, qu'on peut négliger l'influence des 
derniers. 

» De la paille d'avoine finement divisée est épuisée successivement par 
l’eau tiède et l’alcool bouillant, puis mise à macérer pendant quarante- 
huit heures avec 10 fois son poids de lessive de soude, à 2 pour 100, NaOH. 

» On opère à l’abri de l’air et en agitant fréquemment. La liqueur alca- 
line, jaune intense, filtrée à travers une toile, est additionnée de son vo- 
lume d’alcool à 90°. Le précipité abondant, qui se forme aussitôt, est 
essoré, lavé à l’alcool contenant un peu d’acide acétique, puis à l’alcool 
pur. Il se présente sous forme de flocons presque blancs, et n’est autre 
chose que la gomme découverte par MM. Poumarède et Figuier (!}) et que 
MM. Allen et Tollens désignent sous le nom de xylane (?). Cette gomme 
a pour caractère de se transformer en un sucre particulier, le xylose, quand 
on la chauffe avec un acide étendu. 

» La solution alcaline d’où la xylane a été séparée contient une autre 
substance qui lui donne sa coloration. Pour l’extraire, on sature la liqueur 
par l'acide sulfurique, puis on évapore presque à sec, dans le vide, à une 


() Comptes rendus, t. XXII, p. 918. 

(?) Annalen der Chemie, 1. CCLX, p. 289. Voir aussi le travail de M. Hébert, 
Comptes rendus, 1. OX, p. 969, et Annales agronomiques, t. XVI, p. 358, t. XVIII, 
p- 261. 
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douce chaleur; le résidu, traité par l’eau pour enlever le sulfate de sodium, 
est repris par l’alcool à 80 centièmes. On filtre pour éliminer les matières 
insolubles, et la liqueur alcoolique est versée dans un excès d’eau. Il se 
dépose une poudre jaune, qu’on purifie par deux ou trois dissolutions et 
précipitations successives. Finalement, on la dessèche sur des plaques po- 
reuses à la température ordinaire. Je donnerai plus tard les propriétés de 
cette substance à laquelle je propose d'appliquer le nom de kgnine. 

» Quand on a épuisé la paille par la lessive de soude froide, ce qui de- 
mande plusieurs macérations prolongées, on reconnaît que le résidu est 
formé par un mélange de cellulose et d’une substance qui correspond par 
tous ses caractères à la vasculose de MM. Fremy et Urbain (‘). 

» Les résultats obtenus par ce procédé de séparation, dont la mise en 
pratique est très simple, quoique un peu longue, peuvent être contrôlés 
par une méthode basée sur l'emploi de la liqueur cupro-ammoniacale de 
Schweitzer. 

» La paille, mise en contact avec ce réactif, se désagrège assez facilement, 
pourvu qu'elle soit bien divisée. Après quelques jours de macération, 
on filtre sur du coton de verre qui retient la vasculose insoluble. En satu- 
rant la liqueur par l'acide chlorhydrique pour précipiter la cellulose et la 
liugrine, il reste une solution acide d’où la xylane se sépare par addition 
d'alcool. Quant au mélange de cellulose et de lignine, il est repris par 
l’eau ammoniacale : la lignine entre seule en dissolution, on la précipite 
par un acide. 

» Ces faits établissent de la façon la plus nette que les tissus de la paille 
d'avoine sont formés par quatre substances principales : la cellulose, la 
vasculose, la lignine et la xylane. 

» Mais cette conclusion est plus générale, elle s'applique encore aux 
tissus lignifiés d’un grand nombre de plantes, voisines ou éloignées de 
l’avoine. J'ai soumis aux traitements indiqués dans la première partie de 
cette Note les divers organes, tiges, feuilles ou fruits, de végétaux variés, 
et J'ai toujours obtenu les mêmes résultats. 

» Les quantités mises en expérience variaient de 1008 à 1000%. Dans 
tous les cas, la gomme a été identifiée par sa transformation en xylose, ce 
sucre étant reconnu à sa forme cristalline, la coloration violette qu'il 
communique à la solution tiède d’orcine dans l’acide chlorhydrique (?) 


(:) Comptes rendus, t. XCIV, p. 108. 
(2) Bulletin Soc. chim., t. VI, p. 259. 
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et la formation du xylonobromure de cadmium (‘). La lignine était suffi- 
samment caractérisée par son mode de préparation et la propriété d’être 
précipitée de ses solutions alcalines par l’anhydride carbonique. 
» Voici la liste des échantillons analysés; elle comprend des types assez 
distincts pour faire admettre la généralité des faits que j'ai établis, tout au 
moins pour les plantes angiospermes. 


Riz (Ortza sativa),"Plañté entiéret. ....,1.. 4.1... Graminées. 
Alfa (Stipa tenacissima). Feuilles...................... » 
Anoiner(Arene sativa): Tiger. 204900 OR ECIURE .» 
Seigle.(Secale cersale) : Tibe-reaniir te domaines » 
Froment (Triticum sativum). Tige.....,1:.,......,...... » 
Orge (Hordeïmeulrare) Vie ee Re OR Lee .» 
Souchet,( C'YDEIRR ZUOIRET LUS |. TAB. us den a ee eee Cypéracées. 
Charme (Carpinus betula). Bois de la tige............... Cupulifères. 
Chêne (Quercus sessiliflora). Bois de la tige.............. » 
Noyer (Juglans regia). Coque du fruit.................. Juglandées. 
Vigne ( Vitig vinifera).. Bois de la tiges «raser tretstatttures ant 6 Ampélidées. 
Arbre de Judée (Cercis siliquastrum). Bois..,......,.... Légumineuses. 
Poirier (Pérus communis). Bois de la tige.... .......... Rosacées. 
Frêne (fraxinus excelsior). Bois de la tige............... Oléacées. 
Tanghin (Tanghinia venenifera). Bois de la tige......... Apocynées (?). 
PHYSIOLOGIE. — De l’action de quelques sels métalliques sur la fermentation 


lactique. Note de M. Cu. Ricuer, présentée par M. Duclaux. 


« J'ai étudié l'influence de divers sels métalliques sur la fermentation 
lactique; j'ai pu établir les faits suivants que je me contente d’énoncer (*). 


(*) Bulletin Soc. chim., t. V, p. 554. 

(2?) Laboratoire de Chimie appliquée aux corps organiques, au Museum. 

(5) La liqueur à fermenter était du lait dont la caséine avait été précipitée par l’a- 
cide acétique à chaud. Le liquide filtré était ensuite neutralisé par du bicarbonate de 
potasse, puis additionné de son volume, tantôt d’eau distillée pour les liquides témoins, 
tantôt d’eau ayant dissous des sels métalliques en proportion déterminée. Je mettais 
. les divers liquides ainsi composés dans des ballons Pasteur à la dose de 5o®%, parfois 
de 100% et même de 500%. Après stérilisation ils étaient ensemencés avec le même fer- 
ment lactique pur, puis mis à l’étuve à 4o°. Au bout d’un temps déterminé je faisais 
le dosage de l’acide lactique libre avec une solution alcaline titrée, et la phénolphta- 
léine comme indicateur. 4% 

Il est évident que l'acide lactique formé exerce aussi une influence antiseptique, 
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» I. Certains sels métalliques, même à très faible dose, ralentissent le 
développement du ferment; par exemple, le sulfate de cuivre et le bichlo- 
rure de mercure à la dose de 18 par litre. 

» IT, Il y a une autre dose, empêchante, qui est tout à fait différente de 
la dose ralentissante. Ces deux doses, dose ralentissanté et dose empé- 
chante, sont dans un rapport variable pour chaque substance métallique. 
Soit 100 la dose empêchante; la dose ralentissante est de 1 pour le bi- 
chlorure de mercure, 10 pour le sulfate de zinc et 15 pour le chlorure de 
magnésium. 

» III. A dose plus faible que la dose ralentissante, les métaux exercent 
tous (même les plus toxiques) une action accélératrice. Ainsi le sulfate de 
cuivre et le bichlorure de mercure sont accélérateurs à la dose de 0£',0005 
par litre; le perchlorure d’or et le perchlorure de platine à la dose de 
08", 005 ; le chlorure ferrique à la dose de of, 5, et le chlorure de magné- 
sium à la dose de 208". 

» Il faut donc pour chaque poison distinguer : 

» 1° Une dose indifférente, beaucoup plus faible que celle qu’on admet 
en général, et qui, pour les sels de mercure et de cuivre, est inférieure à 
08",00025 par litre; 

» 2° Une dose accéleratrice ; 

» 3° Une dose ralentissante ; 

» 4° Une dose empéchante. 

» IV. L'effet loxique du poison porte moins sur lactivité chimique 
propre du ferment que sur sa pullulation. Si l’on ensemence les ballons 
stérilisés avec une grande quantité de germes, on trouve une dose ralen- 
tissante beaucoup plus forte que si l’ensemencement a eu lieu avec une 
trace de semence. Finalement, au bout de quinze jours environ, les di- 
verses liqueurs ont toutes acquis à peu près la même acidité; l'action du 
poison porte donc sur la durée de l’action chimique, et non sur le terme 
final, au moins dans une limite assez étendue. 

» V. Par suite, soit de la formation d’ammoniaque ou de bases orga- 
niques, soit de la combustion de l’acide lactique formé, lPacidité du petit- 
lait fermenté va en diminuant légèrement à partir du troisième et du 


par son acidité même, et que dans ces conditions la fermentation tend à une limite 
qu’elle ne dépasse pas. Mais cela n'empêche pas la comparaison entre les liquides té- 
moins et les liquides additionnés de sels métailiques. 
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quatrième jour, sauf, bien entendu, dans les solutions toxiques où le dé- 
veloppement est parfois très retardé. 

» VI. Il ya une loi biologique qui semble se surajouter à la loi chimique 
de toxicité des métaux. Ainsi, certains métaux, qui sont chimiquement 
très semblables, sont de toxicité très différente, suivant qu’ils sont rares 
ou communs. Les métaux rares, auxquels le ferment n’est pas accou- 
tumé, paraissent plus toxiques que les métaux communs. 

» L'exemple le plus frappant qu'on puisse donner est celui du zinc et 
du cadmium, qui chimiquement sont si proches l’un de l’autre. 

» Le sulfate de zinc, à la dose de 1#, n'empêche pas le développement 
que le sulfate de cadmium arrête définitivement à la dose de 0f",15. Il faut 
of, de sulfate de zinc pour obtenir le même ralentissement que donne 
o%,0075 de sulfate de cadmium. La molécule d’un sel de zinc est donc 
cent fois moins toxique que la molécule d’un sel de cadmium. 

» De même, la molécule d’un sel ferrique ou d’un sel manganique est 
cent fois moins toxique que la molécule d’un sel de cobalt ou de nickel. 

» VII. On peut classer d’une manière très élémentaire les poisons mé- 
talliques, qui agissent sur la fermentation lactique, en trois groupes, selon 
que leur toxicité est appréciable : 

» «. Par dixièmes de molécule (en dissolution dans un litre) : sodium, 
potassium, lithium, magnésium, calcium, strontium, baryum. 

» 6. Par millièmes de molécule : fer, manganèse, plomb, zinc, ura- 
nium, aluminium. 

» y. Par cent-millièmes de molécule : cuivre, mercure, or, platine, 
cadmium, cobalt, nickel. » 


PHYSIQUE. — Sur l’échange respiratoire. Note de MM. Cur. Bour 
et V. HExRIQUEZ. 


« Comme on le sait, le sang veineux contient plus d’acide carbonique 
et moins d'oxygène que le sang artériel. On en a conclu que la combustion 
arimale s’effectue entièrement dans les tissus du corps, et que le rôle des 
- poumons se réduit à dégager et à absorber les produits gazeux. Toutefois, 
il est aisé de voir que cette conclusion n’est pas péremptoire, car les faits 
qu’on a en main rendent également possible que ce ne soit qu'une partie 
de l'oxygène qui soit employée dans les tissus du corps, et que seulement 
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une partie de l’acide carbonique s’y forme, le reste se produisant dans les 
poumons. C’est cette dernière possibilité que justifient les expériences ci- 
dessous décrites, en sorte que l’échange respiratoire, qui a lieu dans les 
poumons mêmes, constitue, dans nos expériences, jusqu’à 68 pour 100 de 
l'échange entier. 

» Dans un chien, on coupe la moelle allongée et l’on établit la respira- 
tion artificielle de façon à pouvoir également mesurer la respiration. Puis, 
on fait l’obturation de l’aorte thoracique, en l’étreignant dans une pince à 
vis en dessus du point de départ des artères intercostales, et, à l’excep- 
tion de l’une des carotides, on lie toutes les artères qui partent de l’arc 
de l’aorte, opérations praticables sans ouvrir la cavité thoracique. Le sang, 
qui part du cœur gauche, ne peut donc couler que par la carotide, ce dont 
il faut s'assurer par autopsie chaque fois qu’un animal est mort. Quittant 
la carotide, le sang, pour que sa quantité soit mesurée, est conduit à tra- 
vers l'appareil de Ludwig, dans la partie centrale de l'artère fémorale 
coupée, et pénètre ainsi dans l'aorte en dessous de l’obturateur. Le sang 
traverse donc, comme d'ordinaire, Lous les organes, mais plus lentement 
qu’à l’état normal. De cette manière, on mesure la quantité de sang qui, 
dans un certain temps, en général cinq minutes à peu près, circule dans 
les poumons. Simultanément, on puise des échantillons de sang à l’artère 
carotide, ainsi qu'au ventricule droit du cœur : on se sert, à cet effet, d’un 
tube élastique introduit par la veine jugulaire. Ces échantillons sont recueil- 
lis dans des récipients gradués; on les prend régulièrement, de proche en 
proche, durant toute l’expérience. On obtient ainsi des échantillons 
moyens du sang qui arrive au poumon et de celui qui en sort, et, aussitôt 
que l'expérience est terminée, on les évacue simultanément chacun avec 
une pompe séparée, et l’on analyse les produits gazeux. D’une part, la dif- 
férence de teneur en acide carbonique et en oxygène, entre le sang arté- 
riel et le sang veineux et, d'autre part, la quantité de sang qui a cireulé 
dans le poumon, servent à calculer la proportion des produits respiratoires 
due au sang. A l'instant précis où l’on prenait les échantillons de sang, on 
a également déterminé le total de l’échange respiratoire du poumon, et l’on 
constate alors que l’acide carbonique dégagé par le sang et l'oxygène ab- 
sorbé par le sang sont loin de suffire à représenter l’échange entier de la 
respiration : le reste doit résulter de l’activité du poumon même. 

» Exemple. — Chien, 16. En huit minutes, les poumons ont été tra- 
versés par 38°,73 de sang. Différence entre 100% de sang artériel et de 
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sang veineux 
CO et 058%; 50: 


On a donc, pour la part du sang dans la respiration pulmonaire, 
CO?—=%289; O — 329, 
le total de la respiration pulmonaire durant ce même temps ayant été 


CO? — 538, Ot=:732; 
» La différence 
CO? =,2/9; O = 403 


est la quotité de l'échange respiratoire qui a lieu dans le poumon même 
(55 pour 100 de l'oxygène). 

» Nous avons, à plusieurs reprises, réitéré des expériences de cegenre, 
et elles nous ont fait trouver que la proportion de l'échange respiratoire 
qui.peut être attribuée au poumon même varie entre 13 et 68 pour 100 
de l'échange total; qu’en outre la formation d’acide carbonique et l’ab- 
sorption d'oxygène, qui ont lieu dans le poumon, sont dues à des sub- 
stances provenant des tissus du corps et que le simple contact avec 
l'oxygène ne suffit pas à transformer ces substances, d’ailleurs inconnues; 
la circulation dans les poumons est nécessaire à cette transformation. 

» L'activité des éléments du tissu pulmonaire ne se limite donc pas à 
dégager et à absorber des gaz : ils sont également à même de former de 
l’acide carbonique à l’aide de substances provenant des autres tissus, et le 
poumon joue de la sorte le rôle de facteur fondamental dans la régulari- 
sation de l'échange respiratoire. 

» Nous ne citerons ici qu'un exemple de cette régularisation : 

» Si, dans un chien, on fait l’obturation de l'aorte thoracique de ma- 
nière que la circulation des organes abdominaux et de la partie posté- 
rieure s'effectue uniquement par les ramifications collatérales des vais- 
seaux du cou, on trouve que l’obturation n’entraine point un affaiblissement 
de l’échange respiratoire aussi considérable que le faisait présumer la 
portée de cette restriction, et que même il peut y avoir surcroît. 

» Exemple. — Chien 6“. Avant l’obturation de l’aorte, dégagement de 
CO?= 292; absorption d’'O = 408% par kilogramme en une heure. Après 
l’obturation de l'aorte èt la ligature des artères partant de l’arc (de l'aorte) 
à l’exception de l'artère cervicale prof. et de l'artère vertébrale sin. : 

» Dégagement de CO? — 361; absorption d’O — 489 par kilogramme en 
une heure. 
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» Une heure et demie plus tard : dégagement de CO?=— 249; absorp- 
tion d'O = 545% par kilogramme en une heure. 

» L’extrême lenteur avec laquelle le sang traverse, en pareilles circon- 
stances, la masse principale des tissus du corps, n’empêche point ces der- 
niers de fournir un contingent suffisant pour que les poumons, redoublant 
d'activité, puissent maintenir et même dépasser le niveau primitif de l’é- 
change respiratoire. Cet échange respiratoire ne commence à subir une 
baisse notable que quand la circulation entière à travers les tissus est arrêtée 
par l’obturation de l’aorte thoracique, conjointement avec la ligature de 
toutes les artères émanant de l’arc de l’aorte, à l'exception de l’une des ca- 
rotides, qui, à l’aide d’un tube de verre recourbé, est mise en communica- 
tion avec la veine jugulaire, en même temps qu’on ajoute à cela l’obturation 
de la veine cave inférieure, ce qui empêche la contraction des organes 
abdominaux de faire pénétrer le sang de ces organes dans le cœur droit. » 


PHYSIOLOGIE. — Origines et centres trophiques des nerfs vaso-dilatateurs. 
Note de M. J.-P. Morar, présentée par M. Chauveau. 


« La question des origines des nerfs vaso-dilatateurs a été posée déjà 
plusieurs fois en Physiologie et résolue de façons différentes : il ÿ a lieu 
d'examiner attentivement chaque cas particulier, la question étant peut- 
être susceptible de plusieurs solutions. 

» On a trouvé des éléments vaso-dilatateurs (nerfs centrifuges inhibi- 
teurs des muscles vasculaires) dans les racines antérieures des deuxième, 
troisième, quatrième et cinquième paires dorsales (Dastre et Morat). Là 
sont les vaso-dilatateurs qui vont à la région bucco-faciale par la voie du 
sympathique; les racines postérieures correspondantes n’en contiennent 
pas. 

» J'ai montré depuis que les nervi erigentes, véritables nerfs dilatateurs, 
sortent de la moelle en suivant les première, deuxième et troisième racines 
antérieures de la région sacrée, également à l'exclusion des racines posté- 
rieures correspondantes. 

» Antérieurement à ces recherches, Stricker avait affirmé l'existence 
dans les racines postérieures du plexus sacré de dilatateurs pour le 
membre inférieur. Cette donnée fut contestée; son auteur la maintint et 
elle fut de nouveau affirmée par Gärtner. 

» J'ai refait en grand détail toutes les expériences décrites par ces au- 
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teurs en suivant d’abord exactement leur méthode. Ils évaluent les modi- 
fications de la circulation locale dans une région par les changements 
parallèles de la température de cette région estimés au moyen du thermo- 
mètre : c’est la méthode dite thermométrique; elle est très défectueuse et, 
tant que je l’ai employée, je n’ai pu faire ma conviction sur le point en li- 
tige. Pour affirmer avec certitude l’existence d’un changement de calibre 
dans les vaisseaux il faut avoir recours à des procédés plus directs, tels 
que l'inscription manométrique de la pression dans ces vaisseaux, ou mieux 
l'inspection de visu de l'artère, si elle est superficielle, ou enfin l’apprécia- 
tion des changements de coloration de cette région suivant la quantité de 
sang qui traverse son système capillaire (méthode coloriscopique). Par ce 
dernier procédé on apprécie très bien les variations de la circulation lo- 
cale dans les régions glabres dépourvues de pigment; les pulpes des ré- 
gions palmaire et digitales du membre inférieur chez les animaux se prê- 
tent bien à cet examen à la condition de les avoir soigneusement détergées. 

» Dans ces conditions, j’ai toujours vu l’excitation centrifuge de la 
plus grosse des racines postérieures, lombaires, et généralement de celle 
qui la précède et de celle qui la suit (j'entends l'excitation du bout péri- 
phérique de la racine coupée), produire la vaso-dilatation des régions sus- 
indiquées, et cela sans être obligé d’avoir recours aux conditions particu- 
lières réclamées comme nécessaires, soit du côté du sujet (refroidissement 
préalable de l'animal), soit du côté de l’excitant (courant de pile, à l’ex- 
clusion du courant induit); autrement dit, cette excitation a produit la vaso- 
dilatation directe et primitive des vaisseaux de la pulpe dans les condi- 
tions ordinaires, banales, de préparation du sujet, de nature, de rythme 
et d'intensité de l’excitant, applicables à tout nerf vaso-moteur. Le fait a 
été vérifié chez le chien et chez le chat. 

» De tels nerfs rentrent évidemment dans la définition qui a été donnée 
des nerfs vaso-dilatateurs. Il y a donc dans les racines postérieures de la 
moelle épinière, à côté des éléments centripètes dont on pouvait les croire 
exclusivement formées, une petite proportion d'éléments centrifuges dont 
l’activité correspond à une dilatation des vaisseaux. D’autre part, les 
dilatateurs des vaisseaux sont, dans leur ensemble, partagés d’après une 
proportion qui reste à déterminer entre les racines antérieures et les ra- 
cines postérieures; ce qui modifie un peu la conception tout à fait simple 
qu'on se faisait de ces parties. 

» L'expérience suivante fournit encore une donnée nouvelle au sujet 
de ces nerfs particuliers. Sur un chien anesthésié, on découvre, par une 
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opération aseptique, une petite étendue de la moelle lombo-sacrée : on 
coupe immédiatement, en dehors de la dure-mère, les trois racines posté- 
rieures indiquées plus haut comme vaso-dilatatrices, et l’on referme la plaie. 

» Après huit, dix ou quinze jours, c’est-à-dire après un délai suffisant 
pour assurer la dégénération des nerfs séparés de leurs centres, on dé- 
couvre à nouveau ces racines, on excite leur bout périphérique, et la vaso- 
dilatation des régions palmaire et digitales se produit comme avant. 

» Ainsi ces nerfs que nous avons coupés et séparés des centres médul- 
laires ont gardé leur excitabilité. En d’autres termes, nous pouvons dire : 
le centre trophaque de ces nerfs dilatateurs est dans le ganglion de la racine 
postérieure. On sait déjà que ce ganglion joue le rôle de centre trophique 
à l'égard des éléments sensitifs de la racine postérieure (c’est une des lois 
de Waller); mais il était difficile de supposer, a priori, qu'une fonction du 
même ordre lui était dévolue à l'égard d’éléments centrifuges. Ce rappro- 
chement des vaso-dilatateurs et des nerfs sensitifs au point de vue parti- 
culier de ce que nous appellerons leur trophicité est une donnée absolu- 
ment inattendue. 

» Ainsi les nerfs inhibiteurs des vaisseaux quittent la moelle, les uns 
par la voie des racines antérieures, les autres par la voie des racines pos- 
térieures : les exemples que l’on peut citer des uns et des autres sont 
encore assez peu nombreux pour qu’on puisse établir aucune systémati- 
sation sur leur partage et leur distribution possible. Ceux qui sont con- 
tenus dans la racine postérieure ont leur centre trophique dans le gan- 
glion de cette racine absolument comme les nerfs sensitifs eux-mêmes. Où 
sont les centres trophiques des autres, de ceux qui sont contenus dans la 
racine antérieure ? Les expériences que j'ai faites à ce sujet me portent à 
croire qu’ils sont dans la moelle. Les expériences ont consisté en ceci : 
J'ai coupé tantôt le cordon cervical du sympathique, tantôt les deux bran- 
ches de l’anse de Vieusens, tantôt les rameaux communicants qui conver- 
gent vers le ganglion étoilé et qui constituent les origines du sympathique 
cervical. Dans tous les cas, après le délai nécessaire, lorsque j'interrogeais 
l'excitabilité de ce cordon nerveux au point de vue spécial de sa fonction 
vaso-dilatatrice, cette excitabilité avait disparu. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur les exigences de la Vigne. 
Note de M. A. Muxrz, présentée par M. P.-P. Dehérain. 


« Les conditions de l’exploitation de la Vigne ont été considérablement 
modifiées par les nombreuses maladies auxquelles cette plante est exposée. 
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Avant l'apparition de ces maladies, sa culture prospérait dans les terres 
pauvres et ingrates; les frais d'exploitation étaient peu élevés, et, même là 
où l’on n’obtenait que de faibles rendements, les résultats étaient encore 
rémunérateurs. Aujourd’hui, la Vigne ne résiste que dans des sols riches 
et profonds, elle exige des traitements répétés et, s’il s’agit de reconstitu- 
tions, une avance de capitaux considérable. Les frais divers qui sont im- 
posés au viticulteur sont donc beaucoup plus élevés qu'ils ne l’étaient 
autrefois et l’obligent à augmenter ses rendements pour couvrir ses sacri- 
fices. Il a donc besoin de recourir aux méthodes de la culture intensive, 
ou tout au moins d'appliquer, suivant les règles de la restitution, les fu- 
mures nécessaires pour obtenir des récoltes plus abondantes. La qualité 
du vin pourra se ressentir quelque peu de ces nouvelles pratiques; mais 
le viticulteur, après les pertes qu’il a subies et avec les sacrifices qu'il fait 
chaque année, doit avoir en vue le résultat économique de son exploita- 
tion. Ce n’est que dans des circonstances exceptionnelles qu’il est de son 
intérêt de rechercher, avant tout, la supériorité de ses produits aux dépens 
de la quantité. 

» La fumure de la Vigne étant donc devenue une nécessité, il convient 
de l’appliquer d’après les connaissances positives que nous possédons sur 
l'alimentation des plantes. Les exigences de la Vigne, dans les nouvelles 
conditions dans lesquelles elle doit vivre désormais, c’est-à-dire la quantité 
des éléments fertilisants qu’elle absorbe pour son développement normal 
et pour la production de la récolte, doivent servir de base à l’application 
raisonnée des engrais. Cette base fait aujourd’hui défaut (!}, et les formules 
d'engrais conseillées aux viticulteurs ne s’appuient pas sur une connais- 
sance précise des besoins de la plante. | 

» J'ai cherché à combler cette lacune. 

» Mais les conditions de développement et de production variant sui- 
vant les régions, une généralisation des résultats n’est point possible. Les 
plaines de l’Aude et de l'Hérault, avec leurs rendements énormes en vins 
communs, doivent avoir d’autres exigences que le vignoble champenois, 
dont la production peu abondante est compensée par une qualité excep- 
tionnelle, que le Médoc, où d’autres conditions de climat et de culture 
produisent des quantités moindres de vins renommés. 

» Le travail actuel se rapporte à la région du sud-ouest, comprenant 
plusieurs départements où la vigne occupe une place importante, surtout 


- (1) Boussingault, M. H. Marès, M. Pénaud et d’autres expérimentateurs ont, ce- 
pendant, fourni des indications utiles. 


Acide 
Azote. phosphorique. Potasse. Chaux. Magnésie- 
kg kg kg kg kg 

RS O0 VIN nee eo oo aie 2e 0,457 0,639 6,099 0,679 0,042 
» 243k8 de marcs de pressoir, secs....... 4,394 1,677 2,649 1,944 0,292 

»  24X8 de marcs de chapeau, secs..,,... 0,432 0,151 0,30 0,218 0,038 

» 124,67 de rafles de dégrappage, sèches. 0,244 0,068 0,391 0,122 0,029 

» 126648 de feuilles sèches.............., 32,268 7,206 13,000 80,670 17,074 

* 170076 de sarments, secs... :../.......4. 10,524 3,686 14,918 20,006 4,562 
AE TEN FN ROMEO ME NT 48,299 13,427 37,322 103,639 22,037 
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ceux de la Gironde, de la Dordogne, de Lot-et-Garonne, du Lot, du Gers, 
avec des sols peu différents, un même climat, de faibles variations dans le 
mode de culture et le rendement. 

» Le vignoble des Vergnes, sur lequel j'ai opéré, est situé dans la Gi- 
ronde aux confins des départements de la Dordogne et de Lot-et-Garonne; 
il comprend 70" de vignes françaises en pleine production; il est traité 
depuis plus de dix ans par le sulfocarbonate de potassium, suivant les 
conseils de J.-B. Dumas, et reçoit d’ailleurs des soins culturaux qui ne 
laissent pas à désirer. L’année 1891 a été satisfaisante au point de vue de 
la végétation et du rendement et peut être regardée comme une année de 
bonne production normale. 

» J’ai opéré sur une surface homogène de 37,35 complantée des cé- 
pages rouges les plus usités dans le pays : Cabernet, Merlot, Fer, Péri- 


gord, etc. 
» Les résultats de la vendange ont été les suivants : 
Vin d'écoulagetet de presse. ............... 1 658hlit 
Dar REPAS AT Er Eh rt, 27064%5 
Marcs formant le chapeau. ;............... 4 205ks 
Rafles enlevées par un égrappage partiel....  2055ke 


» L'analyse nous a permis de calculer l’ensemble des éléments fertili- 
sants que la vigne a absorbés, dans le cours de sa végétation annuelle, pour 
la production de son bois, de ses feuilles et de ses fruits. 


Quantités de matières fertilisantes absorbées par hectare (1891). 


» La quantité d’azote contenue dans l’ensemble de la production végé- 


tale d’un hectare du vignoble envisagé correspond à 300$ de nitrate de 
soude; celle de l'acide phosphorique à 1008 de superphosphate et celle de 
la potasse à 75" ou 80" de sulfate de potasse ou de chlorure de potassium. 


" R 
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Une fumure annuelle de 10000" de fumier de ferme fournirait également 
à toutes les exigences de cette culture. 

» Voilà quelle serait la restitution à opérer, si toute la matière végétale 
produite était exportée du domaine; mais il faut se rappeler : qu’une partie 
des feuilles restent sur le sol et lui rendent ce qu’elles en avaient tiré, que 
les marcs vont au fumier, ainsi qu’une partie des cendres de sarments; en 
réalité, le domaine ne s’appauvrit pas de toute la quantité des éléments 
utiles que la vigne avait absorbés pour sa végétation annuelle et la produc- 
tion de ses fruits. Quant au vin lui-même, qui représente le seul produit 
entièrement et définitivement enlevé du domaine, on voit qu’il n’emporte 
avec lui que de très faibles quantités d’azote, d'acide phosphorique et 
même de potasse. C’est dans les feuilles surtout que se concentrent les ma- 
tières fertilisantes : donner des fumures à la vigne, c’est, en réalité, ali- 
menter le système foliacé qui est chargé de l'élaboration des grandes 
quantités de sucre que contient le raisin, et de celle de tous les produits 
constituant les divers organes de la plante. 

» La proportion d’azote que la vigne a absorbé pour arriver à atteindre 
son développement et donner sa récolte est assez élevée; on aurait donc 
tort de négliger cet élément dans la fumure des vignobles. Par contre, la 
proportion de potasse, qu’on a une tendance à exagérer dans les formules 
d'engrais, s’est montrée moins élevée dans la plante que ne le faisaient 
penser les idées qui ont cours. 

» Ces conclusions s'appliquent exclusivement à la région du sud-ouest. 
Des études analogues, pour les autres grands centres viticoles, sont néces- 
saires pour rechercher avec quelles exigences s’accomplit la végétation de 
la vigne et la production du vin dans les diverses conditions de milieu et 
de culture. » 


TOPOGRAPHIE. — Sur la topographie de quelques lacs du Jura, du Bugey et 
de l'Isère. Note de M. A. Deresecque, présentée par M. Daubrée. 


« Pendant les mois de mars, avril et mai, j’ai continué l’étude topogra- 
phique des lacs français, avec le concours de MM. Étienne Ritter, E. Gar- 
cin et J. Magnin. 

» J'ai sondé, avec l’excellent appareil de M. Belloc (‘), les lacs de Laf- 


(:) Comptes rendus, t. CXII, p. 204. 
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frey et voisins (feuille Vizille de la Carte d’État-major), ceux des environs 
de Belley (feuille Chambéry), enfin tous ceux représentés sur les feuilles 
Lons-le-Saulnier et Saint-Claude. 

» Voici les profondeurs des plus importants d’entre eux : 


Grand lac de Laffrey (Isère). .............. LARMES 39 
Lac de Narlay (feuille Lons-le-Saulnier). ................. 39 
Lac de Chalain (feuille Lons-le-Saulnier)................. 34 
Lac de la Motte (feuille Lons-le-Saulnier)................. 30 
Lac du Grand Maclu (feuille Lons-le-Saulnier)............ 26 
Lac Dessus de Chambly (feuille Lons-le-Saulnier)......... 24,50 
RSC O PT TeMle Viale en ein des... 24,50 
Lac de Bare’(feuille/Ghambéry)2, 0.201020... 20,50 


» En dépit des légendes locales, aucun des autres lacs représentés sur 
ces feuilles n’a 20" de profondeur, à l'exception peut-être de quelques 
lacs de haute montagne dans l'Isère, que je n’ai pas encore explorés. 

» Le plus grand de tous ces lacs, celui de Chalain, a 232 hectares; il a 
été formé, au moins en partie, par un barrage d’alluvions anciennes; une 
barre transversale très aplatie le coupe en deux. 

» Les lacs de Narlay, de la Motte et du Grand Maclu sont entièrement 
dans la roche en place et sur deux lignes de faille. Les émissaires des deux 
premiers s’écoulent souterrainement par des entonnoirs, après un faible 
parcours; le troisième lac s'écoule dans le second. Le lac de la Motte a un 
relief extraordinairement tourmenté; il est formé d’une succession de cu- 
vettes et de barres. 

» Voici comment on peut expliquer cette complication. Ainsi que 
M. Forel, le savant professeur de Lausanne, l’admet pour le lac de 
Joux (‘}, la vallée devait être autrefois sans lac, les eaux s’écoulaient par 
des entonnoirs situés au fond de la cuvette (hypothèse très vraisemblable 
dans le Jura); le relief du sol a été découpé à l’air libre par les eaux cou- 
rantes, et, les entonnoirs ayant été obstrués, il y a eu formation d’un lac. 
Ce lac, n’étant alimenté à présent que par des sources et par les eaux déjà 
décantées qui sortent du lac du Grand Maclu, ne reçoit que très peu d’al- 
luvion, de sorte que les inégalités primitives de son relief n’ont pu dispa- 
raître sous la vase. 

» Le lac de Laffrey présente, sur son plafond, un monticule de 5" de 


(:) Archives de Genève, t. XXVIL p. 251; 1892. 
U. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 25.) | 194 
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hauteur, dont l’origine est difficile à expliquer. Les autres lacs mentionnés 
plus haut sont de forme très régulière. 

» Les Cartes de ces lacs seront publiées prochainement par les soins du 
Ministère des Travaux publics, et, jointes à celles que j’ai déjà dressées ("), 
serviront à compléter le nivellement général de la France dans la région 
du sud-est. » 


M. Axrrep Basin adresse une Note « sur le transport des eaux miné- 
rales en baril ». 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. TB 
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